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CHAPITRE PREMIER

 

 

La nuit d’octobre était d’une douceur surprenante. En sortant de l’avion qui venait de Rome, les passagers de la compagnie Alitalia furent agréablement étonnés. Lorsqu’ils avaient quitté la Ville Éternelle, trois heures plus tôt, il y faisait un froid de canard.

Parmi ces voyageurs - beaucoup de touristes et quelques hommes d’affaires - un grand et solide gaillard barbu, aux yeux gris protégés par des lunettes à monture d’écaille, vêtu d’un manteau gris, tête nue, affichait un air particulièrement décontracté. Deux appareils photographiques en bandoulière, un sac de cuir noir à la main, un paquet de journaux et de magazines coincé sous le bras, il fut l’un des derniers à émerger de la carlingue.

Sans hâte, le visage totalement impassible, il suivit docilement le troupeau vers les bâtiments de l’aérogare.

Muni d’un passeport canadien au nom de Pierre Dauvil, ce passager n’était autre que Francis Coplan, l’agent numéro UN des Services Spéciaux français.

Combien de fois déjà, au cours de sa carrière, Coplan n’avait-il pas débarqué de la sorte dans une ville étrangère, avec une fausse identité, sous une apparence physique qui n’était pas la sienne, pour effectuer une mission à la fois précise, anonyme et délicate !

Et pourtant, il n’était pas blasé. Loin de là ! Ces premiers instants qui suivaient un atterrissage en pays lointain lui procuraient toujours le même frisson délicieux, le frisson de l’aventure.

La grande horloge du hall d’arrivée marquait 21 h 15. Une heure de décalage avec Rome et Paris, où il n’était que 20 h 15.

Khaldé, l’aéroport international du Liban, ne déçoit jamais les touristes occidentaux. De jour comme de nuit, on y voit une foule animée, colorée, exubérante, pittoresque à souhait. Car Beyrouth mérite bien son nom de Porte de l’Orient. Mi-arabe, mi-européenne, carrefour traditionnel des axes millénaires que tracent les routes de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, la ville possède cet art ancien, magique, d’amalgamer avec un rare bonheur les rêves les plus fous de l'humanité.

A Beyrouth - et déjà les Phéniciens le proclamaient - un homme peut toujours trouver la joie de vivre. Le pauvre Musulman drapé dans sa djellaba en guenilles, le potentat oriental aux doigts ornés de bagues fabuleuses, le fin lettré passionné d'Histoire et d’Antiquité, le banquier américain à la recherche de dollars, chacun a sa chance à Beyrouth. Le Liban, bien mieux que toutes les autres contrées du Proche ou du Moyen-Orient, c’est le pays des Mille et Une Nuits.

Pendant qu’il subissait avec une patience infinie les contrôles habituels de la Police et de la Douane, Coplan ne pouvait s’empêcher de penser aux dizaines d’observateurs discrets qui, mêlés à la foule et au personnel de l’aéroport, épiaient probablement les arrivants. En effet (et cela, les agents secrets du monde entier le savent parfaitement) Beyrouth peut ajouter à tous ses titres de gloire celui d’être le plus extraordinaire nid d’espions de l’univers contemporain.

Mais Coplan ne se faisait aucun souci. A vrai dire, il se sentait comme un train sur ses rails. Les gens qui avaient mobilisé ses services connaissaient leur affaire. Ses faux papiers d’identité, sa fausse barbe, ses lunettes, son billet d’avion, son allure de touriste, tout avait été réglé par eux. Minutieusement.

A moins d’un accident imprévu, imprévisible, tout devait se passer comme sur des roulettes. Dès sa sortie de l’aérogare, il serait pris en charge.

Comment ? Par qui ?

Ces deux détails n’avaient pas été précisés à Paris.

 

 

 

Les formalités se déroulèrent sans pépin. L’inspecteur de la Sûreté libanaise dévisagea Coplan et donna un coup de tampon sur le passeport du nommé Pierre Dauvil. Quant au douanier, il ne jeta même pas un regard sur le sac de cuir noir, qui ne contenait d’ailleurs qu’une trousse de toilette, un pyjama et une chemisette de rechange.

Débouchant du hall, Coplan s’immobilisa devant le portail et déposa son sac à ses pieds.

Un chauffeur de taxi s’approcha, fit des offres, que Coplan déclina.

Histoire d’avoir une contenance, Francis alluma une cigarette Kool. A peine avait-il tiré sa première bouffée qu’une jeune femme en jupe grise et chemisier rose, jolie, très brune, le teint doré, l’abordait en souriant.

- Monsieur Dauvil, je présume ?

- Oui, c’est moi.

- Heureuse de vous rencontrer. Je m’appelle Mina Lang.

Elle tendit sa main, que Coplan serra en souriant. Puis elle ajouta, vaguement ironique :

- Je suis la châtelaine du Liban.

C’était la phrase « mot de passe » que Coplan attendait. Il jeta sa cigarette, empoigna son sac et demanda :

- Où m’emmenez-vous ?

- Une voiture vous attend. Venez.

Elle guida Coplan vers une Ford noire qui stationnait sur le côté droit de l'esplanade, un peu à l’écart de l'incessante circulation.

Ouvrant la portière arrière de la Ford, la Libanaise dit en souriant :

- Installez-vous. Je ne vous accompagne pas, mais la promenade ne sera pas bien longue.

Coplan obtempéra.

Le type en complet gris qui se tenait au volant de la limousine ne daigna même pas tourner la tête pour regarder son passager ou pour le saluer.

Mina Lang referma la portière d’un geste sec et jeta un ordre au chauffeur. Elle esquissa un vague signe d’adieu à l’intention de Coplan tandis que la Ford démarrait.

Les cinq kilomètres qui séparent Khaldé de Beyrouth furent couverts en quelques minutes.

Coplan, qui connaissait bien la ville, n’eut pas le temps de se demander vers quel quartier de la cité la voiture allait se diriger. La Ford vira soudain à droite pour s’engager dans une des voies qui traversent la Forêt des Pins, le grand espace vert situé derrière l’hippodrome. Elle s’arrêta peu après, à une centaine de mètres du carrefour de l’avenue Omar-Beyhum, dans une portion plutôt sombre et déserte du parc.

Le chauffeur ne prononça pas un mot, ne fit aucun mouvement.

Coplan, aussi calme qu’un roc, resta immobile et muet.

Cette scène étrange se prolongea durant deux ou trois minutes.

C’était complètement irréel, interminable, farfelu, dérisoire et mystérieux. Enfin, sortant soudain de l’obscurité du sous-bois, une silhouette épaisse apparut, s’avança vers la Ford, ouvrit la portière arrière.

L’homme, un costaud au masque sévère, articula en français, d’une voix gutturale :

- Bonsoir, Dauvil. Je vais vous demander de débarquer avec armes et bagages.

Docile, Coplan s’exécuta. Son sac à la main, ses journaux sous le bras, ses appareils de photo en bandoulière, il descendit de la Ford qui redémarra aussitôt.

L’inconnu reprit :

- Venez.

Côte à côte, aussi muets l’un que l’autre, ils se mirent à marcher vers le carrefour. Qu’ils traversèrent tranquillement, toujours sans piper mot. Une Mercedes stationnait un peu plus loin, dans une ailée secondaire, tous feux éteints.

Deux individus, du même gabarit que l’inconnu qui accompagnait Coplan, étaient assis dans la puissante berline grise. Un au volant, l’autre sur la banquette arrière.

Il n’y eut ni salutations ni présentations. De toute évidence ces trois malabars avaient horreur des paroles inutiles. Par un geste de son cicérone, Coplan fut prié de monter à l’arrière. A peine installé, il fut gratifié par son voisin d’un bandeau noir qui l’aveugla.

Cette formalité - classique dans une telle situation - ne choqua nullement Francis. En fait, il l’avait prévue.

La Mercedes démarra.

Sans vitesse excessive, elle fila vers le centre de Beyrouth. Dix minutes plus tard, elle stoppait dans un endroit curieusement silencieux. Coplan fut conduit dans un immeuble, guidé vers une pièce du rez-de-chaussée.

Lorsqu’il fut débarrassé de son bandeau, Francis se retrouva dans un petit bureau vétuste, meublé d’une façon plus que modeste - presque minable, au vrai - en présence d’un homme d’une bonne quarantaine d’années, grand, sec, au faciès ascétique, au teint bistre. Son complet gris ne manquait pas de chic.

- Je suis le colonel Hassan Koury, prononça le quidam en tendant sa main. Enchanté de faire votre connaissance.

- Enchanté, fit Coplan en serrant la main du colonel.

- Veuillez vous asseoir, je vous prie, murmura Koury en désignant une des chaises. Mon bureau n’est pas très confortable, et je m’en excuse, mais il s’agit d’un Q.G. clandestin.

Coplan obtempéra, une fois encore.

Le colonel s’installa derrière la méchante table en chêne qui lui servait de bureau, dévisagea Coplan d’un œil inquisiteur, comme pour le jauger.

L’examen eut l’air de le satisfaire.

- Je n’ai pas l’honneur de vous connaître, émit-il, mais je fais confiance à ceux qui vous ont choisi pour cette mission. Paris nous a promis de sélectionner un spécialiste parfaitement aguerri, et je souhaite que ce soit le cas.

Ce n’était pas une interrogation. Coplan ne broncha pas.

Le colonel reprit :

- Ne comptez pas sur moi pour vous dorer la pilule. La partie que vous allez jouer sera probablement très difficile. Je suppose que vous en êtes conscient et que vous avez accepté ce travail en pleine connaissance de cause ?

- Je me fie à mon chef. S’il m’a envoyé ici, c’est qu’il a estimé que j’avais les qualités requises pour mener cette mission à bien. Ceci dit, je suis bien forcé de vous avouer que je n’ai aucune idée de ce qui m’attend. Tout ce que je sais, c’est que je vais m’occuper de la sécurité d’une grosse légume de la politique du Proche-Orient et que mon client a des raisons personnelles de craindre pour sa petite santé.

Une ombre de contrariété passa dans le regard acéré du colonel Hassan Koury.

- Le SDEC ne vous a pas documenté plus en détail ?

- Non.

- C’est incroyable.

- Apparemment, cela peut vous paraître incroyable, j’en conviens. Mais mon directeur est assez partisan de cette méthode. Et elle a ses avantages, croyez-moi. Un esprit non prévenu voit les choses d’un œil neuf. Dans mon métier, la routine et les idées préconçues sont parfois la cause de redoutables erreurs d’appréciation.

Hassan Koury n’était pas de cet avis, et sa mine renfrognée le prouvait. Coplan murmura sur un ton égal :

- Par ailleurs, comme vous le savez sans doute, le directeur du SDEC est un homme qui a du tact. Dans ses rapports avec les organismes étrangers, il se montre toujours extrêmement prudent et réservé. Je suppose que c’est par déférence qu’il a voulu vous laisser le soin, à vous, de me mettre au parfum, comme nous disons en argot de métier.

- Soit, bougonna le colonel, pas du tout convaincu. Je vais vous expliquer de quoi il s’agit. Dès demain, vous entrez au service du cheikh Omar al Naffir, haut fonctionnaire de l’émirat de Barham. Officiellement, vous serez le chauffeur privé de Son Excellence. En réalité, vous serez son garde du corps et vous serez responsable de sa sécurité.

- Parfait. C’est à peu près ce que l’on m’avait dit à Paris, mais sans me préciser le nom de mon client. Pour quel motif ce cheikh de Barham a-t-il besoin d’être protégé ?

- Disons, en gros, que sa vie est menacée.

- Pour quelle raison ?

- Il vous le dira lui-même et il vous exposera ce qu’il attend de vous. Omar al Naffir, je vous le signale en passant, a déjà fait l’objet de deux tentatives d’assassinat.

Coplan arqua les sourcils.

- Je dois vous confesser que c’est la toute première fois que j’entends le nom de cet homme. Qui est-il exactement ? Et pourquoi veut-on le supprimer ?

- Omar al Naffir n’est pas une gloire de la politique mondiale, c’est un fait. Le grand public ignore son nom et ses idées. Mais les initiés savent que c’est l’homme qui monte. Bref, nous sommes quelques-uns à penser qu’il est appelé à un grand destin et c’est pourquoi nous misons sur lui. C’est un libéral. Or, comme vous le savez sans doute, le Liban a toujours joué la carte du libéralisme. Si Omar al Naffir parvient à déjouer les plans de ses nombreux ennemis, son action sera certainement considérable et bénéfique dans un proche avenir.

- De quel bord sont ses ennemis ?

- De tous les bords. De nos jours, et compte tenu du contexte politique actuel, la position d’un Arabe qui prône la tolérance, la paix, la compréhension et la fraternité n’est pas une position confortable. Surtout chez nous ! Dans nos pays du Proche-Orient et du Moyen-Orient, ce sont les extrémistes, les fanatiques et les excités qui tiennent le haut du pavé, hélas. Et certains d’entre eux n’hésiteraient pas à mettre le monde à feu et à sang pour faire triompher leur cause. Comme je vous le disais au début de cet entretien, ne comptez pas sur moi pour vous dorer la pilule : vous aurez du pain sur la planche et votre mission sera périlleuse.

- Je n’ai pas pensé un seul instant que le SDEC m’avait délégué ici pour faire de la figuration, prononça Coplan avec un léger sourire. Omar al Naffir est-il au courant de ma véritable profession ?

- Oui, bien entendu. C’est d’ailleurs à sa demande que nous avons fait appel à Paris.

- Dans ce cas, la situation me paraît tout à fait claire.

- Il nous reste néanmoins deux ou trois questions pratiques à régler. Comme je suis obligé d’envisager le pire, quelles sont, en ce qui vous concerne, les dispositions à prendre en cas de malheur ?

- Informer le SDEC, c’est tout.

- Très bien, acquiesça le colonel. C’est demain soir que vous serez pris en charge par Omar al Naffir. En attendant, vous passerez vingt-quatre heures ici, dans cet immeuble, sans sortir de votre chambre. A partir du moment où vous aurez quitté cette maison, vous ne me connaissez plus et moi je ne vous ai jamais vu. Nous sommes bien d’accord ? Tout ce que je peux faire pour vous se résume à un numéro de téléphone que vous n’utiliserez qu’en dernier recours. Pour votre gouverne, sachez que je ne suis pas colonel, que je ne m’appelle pas Hassan Koury et que mon service n’a aucune existence légale. Par conséquent, ne comptez pas sur nous pour vous aider. S’il le fallait, nous irions même jusqu’à nous transformer en faux témoins pour vous enfoncer davantage.

Je suis franc et loyal, comme vous le voyez.

- Votre optimisme fait plaisir à voir, glissa Coplan, acide.

- J’ai des responsabilités qui sont plus importantes que votre personne, pardonnez-moi de vous le signaler.

- Je n’en doute pas.

- Bien entendu, s’il vous arrive d’être acculé à me lancer un S.O.S., c’est mon nom de guerre qui servira de mot de passe. Pour vous, et pour vous seul, je suis et je reste le colonel Hassan Koury. Avez-vous des questions à me poser ?

- Une seule, au sujet de mon passeport. Je suis entré au Liban comme touriste. Or, si mon séjour doit se prolonger, la Sûreté va forcément s’agiter. Cela ne me paraît pas souhaitable.

- Remarque tout à fait judicieuse, opina le Libanais. Je constate que vous ne laissez rien au hasard et j’en suis très heureux.

Il se leva, alla ouvrir la porte de son bureau, appela :

- Manazi ? Voulez-vous venir ?

Un grand type athlétique - qui attendait probablement cette convocation - fit son entrée.

Sur le moment même, Coplan trouva la situation plutôt comique : le nommé Manazi était le parfait sosie du soi-disant Pierre Dauvil ! Même taille, même corpulence, même barbe et mêmes lunettes.

Mais Coplan comprit très vite ce que signifiait ce manège qui n’était pas une coïncidence.

Le colonel prononça sur un ton détaché :

- Mon collaborateur se chargera de votre visa de sortie. C’est d’ailleurs avec son passeport que vous avez fait le voyage. Vous pouvez maintenant reprendre votre aspect normal et renoncer à vos lunettes. Vos nouvelles pièces d’identité sont établies au nom de Freddy Cernay, chauffeur, de nationalité suisse.

- Cela déplace le problème, cela ne le supprime pas. Comment ferai-je pour sortir du Liban quand ma mission sera terminée ?

- Nous n’en sommes pas encore là, laissa tomber Koury. Nous aviserons en temps opportun. Votre séjour dans ce pays risque d’être long. Du moins, je le souhaite pour vous... Mon assistant Abdel Manazi va s’occuper de vous. Bonne chance.

Au moment de sortir du petit bureau, Coplan murmura en regardant le colonel :

- Quelle sera ma position vis-à-vis des autorités légales du Liban en cas d’incident ?

- Vous vous débrouillerez avec votre employeur. Dès l’instant où vous aurez quitté ce local, votre sort ne dépendra plus de moi.

Coplan avait pigé.

Cette mission à Beyrouth, c’était un travail sans filet.

 

 

CHAPITRE II

 

 

C’est à 22 heures, le lendemain, que Coplan quitta le Q.G. du pseudo-colonel Hassan Koury.

En pantalon de toile et polo gris, avec pour tout bagage une petite valise de carton, Francis, les yeux de nouveau bandés, fut conduit en Mercedes dans une allée du parc des Pins où le nommé Manazi, après l’avoir débarrassé du bandeau, l’abandonna en stipulant :

- Ne bougez pas d’ici. Quelqu’un va venir vous cueillir dans deux ou trois minutes.

- O.K.

- Merde pour l’avenir. Adieu !

- Merci, adieu !

La Mercedes venait à peine de disparaître au tournant de l’avenue qu’une Mini-Cooper rouge, débouchant de la rue Beyhum, stoppait à la hauteur de Francis.

Sans quitter son volant, le conducteur de la petite bagnole s’enquit :

- Hello, Freddy ?

- Hello, répondit Coplan.

- Montez.

Coplan empoigna sa valise et, non sans mal, s’introduisit dans la Mini-Cooper qui n’offrait guère d’espace pour sa grande carcasse et ses longues jambes. Il s’installa à côté du conducteur, un gars d’une trentaine d’années, au visage fin et régulier, au sourire plutôt sympathique.

La Mini-Cooper démarra sèchement.

Le conducteur, très décontracté, questionna en arabe :

- Cela vous plaît de travailler à Beyrouth ?

- Ici ou ailleurs, le boulot c’est le boulot, répondit Francis, prudent.

- Vous connaissez bien la ville ?

- Oui, mais il y a un bout de temps que je n’y suis plus venu.

- Où avez-vous appris l’arabe ?

- En Afrique du Nord.

La petite voiture rouge, virant sur la droite, enfila la rue Furn-el-Chebak. Arrivée à la gare, elle fit demi-tour et, lentement cette fois, elle longea de nouveau la rue Furn-el-Chebak. Le conducteur, très attentif à présent, scrutait d’un œil aiguisé les deux trottoirs de la rue.

A la hauteur de la rue Ibn-Nadim, il braqua brusquement à gauche et la Mini-Cooper traversa la voie pour s’engager dans une imposante propriété dont la double grille en fer forgé était grande ouverte.

Au bout d’une allée cendrée, la voiture stoppa devant un bâtiment blanc, large, à un seul étage et au toit en terrasse.

- Vous êtes arrivé, annonça le conducteur.

Il coupa le moteur, débarqua. Coplan s’extirpa de la petite berline et, sa valise à la main, jeta un regard à la ronde en attendant la suite. La propriété, vaste et aérée, comportait deux autres bâtisses. A droite, l’habitation principale, une sorte de palais mauresque à deux étages, aux murs d’une blancheur immaculée. Plus à droite encore, une construction assez sommaire, blanche également, au toit plat, située un peu en retrait.

- Venez, dit le conducteur de la Mini-Cooper. Je vais vous montrer votre chambre. Vous habitez au-dessus du garage.

A la suite de son cicérone, Coplan gravit un escalier en ciment.

- Voilà, dit le type en ouvrant une porte. C’est votre domaine.

En fait, ce n’était pas une chambre, c’était un appartement de trois pièces spacieuses : une salle de séjour avec son coin cuisine, une chambre à coucher, une salle d’eau avec baignoire et douche.

- Ce magnifique appartement pour moi tout seul ? fit Coplan, épaté.

- Oui. Et, de plus, vous êtes le maître absolu de tout ce bâtiment ; le garage est placé sous votre seule autorité.

- Pas mal, évidemment, reconnut Francis. Mon nouveau patron fait bien les choses. Je suis impatient de faire sa connaissance.

- Eh bien, ça ne va pas tarder. Déposez votre valise et suivez-moi.

Ils redescendirent au rez-de-chaussée, pénétrèrent dans le garage par une porte intérieure. Trois des quatre compartiments étaient occupés par les voitures du cheikh. Il y avait là une rutilante Jaguar XJ6, couleur acajou, neuve apparemment ; une Mercedes noire digne d’un chef d’État, et un coupé Lancia Beta, gris métallisé, puissant et racé comme un lévrier. Le quatrième box, vide, était probablement réservé à la Mini-Cooper.

- Une belle écurie, pas de doute, murmura Coplan, admiratif.

- Comme vous le voyez, vous aurez de quoi vous occuper, plaisanta l’autre.

Ils quittèrent le bâtiment, empruntèrent une allée bordée de buissons fleuris, contournèrent l’habitation principale pour y pénétrer par une des portes de la façade postérieure.

Tout était calme dans la somptueuse demeure.

Au passage, Coplan admira la sobriété de la décoration intérieure : murs nus de couleur crème, tapis aux teintes pastel, dallage de marbre noir.

La pièce rectangulaire dans laquelle Francis fut introduit, au rez-de-chaussée, occupait le centre de la résidence et donnait sur un jardin de derrière. La lumière du lustre était allumée, les rideaux tirés, les tentures hermétiquement closes.

- Asseyez-vous, dit le type en désignant un des trois fauteuils de cuir placés dans un coin du local, autour d’une table basse.

Puis, sur le même ton dégagé :

- Votre nouveau patron, c’est moi. Je suis le cheikh Omar al Naffir. Je ne voulais laisser à personne le soin de vous accueillir. Puis-je vous offrir un drink ?

- Volontiers, accepta Coplan, un peu éberlué malgré tout.

- Scotch ?

- Oui, avec plaisir.

Naffir se dirigea vers un petit meuble-bar placé de biais dans un autre angle de la pièce.

- C’est ici que je me tiens pour travailler, dit-il. Mes dossiers sont enfermés dans le coffre-fort que vous voyez là. Mais je ne conserve qu’un minimum de documents dans cette maison. Mes papiers secrets sont dans mon coffre bancaire. Je ne veux pas être à la merci d’un cambriolage ou d’un hold-up.

Il versa du whisky dans deux verres, vint les poser sur la table basse, s’installa dans un fauteuil en face de Coplan et déclara :

- Je suis heureux de vous avoir près de moi, Coplan. J’espère que ma personne ne vous déçoit pas ?

- Je ne me permettrais pas d’être déçu. A vrai dire, je m’attendais plutôt à me trouver en présence d’un pacha oriental ou d’un ascète du désert. Comment connaissez-vous mon nom ?

- Mon oncle est un ami personnel de Monsieur Pennarin, l’ancien ambassadeur de France à Bagdad. C’est mon oncle qui m’a conseillé d’aller à Paris et d’y contacter un de ses amis, un haut fonctionnaire qui entretient des relations étroites avec le SDEC. J’ai vu votre photo avant de vous engager. Bien entendu, je suis au courant de votre réputation.

- Vous me voyez flatté, renvoya Francis, mi-figue mi-raisin. Mais pourquoi diable m’a-t-on infligé toutes ces simagrées pour arriver jusqu’à vous ?

- Il y a des conventions à respecter quand il s’agit des rapports de gouvernement à gouvernement. L’émirat de Barham est une nation trop petite et trop jeune pour avoir un vrai service secret. C’est pourquoi nous avons préféré passer par les services spéciaux libanais.

- Le colonel qui m’a pris en charge quand je suis arrivé m’a fait l’impression d’être dans ses petits souliers.

Naffir ne put s’empêcher de sourire.

- C’est exact, reconnut-il. Les Libanais ne savent pas très bien sur quel pied danser. D’une part, ils désirent m’appuyer à fond parce que mes idées politiques leur plaisent. Mais, d’autre part, ils craignent de s’attirer les foudres de l’opposition si celle-ci apprend que j’ai le soutien des services secrets. Finalement, ils ont coupé la poire en deux : ils me donnent un coup de main mais ils opèrent clandestinement. Je ne les blâme pas, remarquez. Beyrouth est un nœud de vipères, je ne vous apprends rien. L’administration, les ministères, la police et même les services de renseignements sont noyautés. Toutes les factions ont des indicateurs dans la place.

- Qu’attendez-vous de moi, en fait ?

- Pour commencer, je compte sur votre flair et sur votre expérience pour m’aider à rester en vie. Au cours de ces six derniers mois, j’ai échappé à deux tentatives d’assassinat. Je vous raconterai cela en détail à l’occasion. Je reçois presque tous les jours des lettres de menaces dont l’anonymat traduit davantage, à mon avis, une volonté d’intimidation que la peur d’agir à visage découvert, car je connais la plupart de mes ennemis et ils savent que je les connais. Bien entendu, mes adversaires se gardent bien d’agir personnellement, ouvertement. C’est par personnes interposées qu’ils essayent de m’éliminer. Les tueurs ne manquent pas à Beyrouth. Et comme ils sont animés par le fanatisme politique ou religieux, on les recrute facilement.

- Si nous commencions par le commencement ? suggéra tranquillement Coplan en saisissant son verre pour boire une gorgée de whisky. Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Que faites-vous ? Et pourquoi vos adversaires tiennent-ils tellement à vous liquider ?

- Vous avez raison, opina le jeune cheikh. Procédons par ordre, ce sera plus simple et plus clair. Connaissez-vous l’émirat de Barham ?

- Non, j’en suis confus.

- Vous êtes tout à fait excusable, assura Naffir en souriant. Il y a à peine une trentaine d’années que Barham figure dans les atlas. En fait, il s’agit d’un minuscule royaume situé sur la Côte des Pirates, à l’ouest d’Abou Dhabi. C’est une enclave qui débouche sur le golfe Persique et qui, territorialement, représente environ un quart de la Suisse. Barham, la capitale de l’émirat, était jadis une bourgade de pêcheurs dont la population ne dépassait pas 5 000 âmes. Les choses ont changé, naturellement, grâce au pétrole. Barham est presque une ville moderne et elle compte à présent plus de 30 000 habitants. Voilà pour la géographie...

Naffir but à son tour une gorgée d’alcool, puis il reprit :

- L’émir actuel de Barham est un cousin de mon père. C’est un vieillard de soixante-dix-sept ans, miné par une maladie d’estomac qui ne lui laisse plus beaucoup d’espoir. D’une extrême bonté, cet homme remarquable ne s’est jamais laissé éblouir par les conséquences financières de la mutation brutale de son rythme de vie. Sa sagesse naturelle et son intelligence innée lui ont permis de tenir tête aux tentations de l’argent, du confort, de la flatterie. Je ne sais pour quelle raison, l’émir a toujours eu un faible pour moi, et c’est lui qui a conseillé à mon père de m’envoyer en Suisse pour faire mes études. Car c’est là que je veux en venir : j’avais neuf ans quand j’ai quitté Barham pour vivre à Genève avec ma mère. Après la Suisse, j’ai fait des stages aux États-Unis ; ensuite, j’ai voyagé. Il y a un an, je suis rentré au pays à la demande de l’émir, et j’ai été nommé conseiller personnel de la cour... Comme vous l’avez sans doute deviné, ma famille n’est pas seulement proche du pouvoir, elle en fait partie en quelque sorte. Et il n’est pas impossible que le Conseil du Royaume ne m’appelle un jour à succéder à l’émir si ce dernier n’était plus en mesure de gouverner le royaume.

- Il n’a pas d’héritiers directs ?

- Il a eu neuf enfants mâles, mais il m’a toujours préféré à eux.

- Autrement dit, ces neufs princes se sentent frustrés et ils ne vous portent pas dans leur cœur ?

- Les princes sont mes amis et nous vivons en bons termes. Mais il n’est pas exclu que des interventions occultes ne tentent d’inciter l’un ou l’autre des héritiers naturels du trône à agir secrètement pour m’évincer.

Naffir, pensif, but de nouveau une gorgée de whisky.

- Sincèrement, reprit-il, je ne le crois pas. Mes vrais ennemis sont ailleurs. Les princes ne seraient pas fâchés d’être gouvernés par un homme qui possède une formation technique et politique qu’ils n’ont pas. Ils savent que je serais le gestionnaire le plus loyal et le plus compétent du royaume et que leurs biens seraient défendus. Les individus qui me haïssent ne sont pas des compatriotes. Ce sont des Irakiens, des Libyens, des Palestiniens, des Libanais, des Syriens et des Égyptiens. 

- Cela fait pas mal de monde.

- Oui, en effet. Mais je suis seul responsable de cet état de faits. Pour mes adversaires, je suis un traître.

- A cause de votre libéralisme, j’imagine ?

- Oui, évidemment. C’est paradoxal et, dans un sens, c’est peut-être regrettable, mais le fait est là : toutes mes convictions sont diamétralement opposées à celles de mes frères de race et de religion. Je n’y suis pour rien, c’est comme ça. Qu’il s’agisse de politique, d’économie, de philosophie ou de prospective, mes certitudes profondes me forcent à prendre le contre-pied de mes alliés naturels. Et je vous assure qu’il me faut parfois du courage pour ne pas flancher !

Il vida son verre, se leva, se mit à marcher dans la pièce d’un air méditatif.

- Au fond, dit-il brusquement d’une voix grave, ce sont mes années d’exil qui sont la cause de mon attitude. N’ayant pas baigné dans l’ambiance très particulière qui règne depuis vingt ans dans les pays arabes, je vois les choses d’un autre œil.

Il se posta devant Coplan et articula :

- J’en arrive parfois à me demander si je ne suis pas le seul à voir exactement la situation telle qu’elle se présente aujourd’hui. Pour moi, le monde arabe est une poudrière épouvantable. Il suffirait d’une étincelle pour provoquer l’explosion la plus terrifiante que la planète ait jamais connue. Tous ces fous qui jouent avec le feu me terrorisent. Et leur inconscience me glace. Car si la poudrière explose, ce sera l’Apocalypse. Les ennemis de l’Islam seront balayés, bien sûr, mais les Arabes seront les premières victimes du cataclysme. Avec les Russes d’un côté et les U.S.A. de l’autre, vous voyez le tableau ! C’est précisément pour empêcher une telle catastrophe que je lutte. Et c’est pour pouvoir mener ce combat le plus longtemps possible que je ne veux pas tomber sous les balles d’un tueur. En fait, à titre personnel, la mort ne me fait pas peur, et je le dis sans forfanterie.

Coplan risqua une question indiscrète :

- Êtes-vous croyant ?

- Oui, naturellement, comme tout le monde. Mais personne ne me fera jamais dire que Dieu est exclusivement arabe. Je déteste les fanatiques, je déteste ceux qui s’imaginent que leur foi est la seule vraie, la seule valable. Mon Dieu est celui de tous les hommes intelligents et cultivés. C’est un Dieu qui transcende les races et les rituels... Nous avons découvert les lois de la mécanique céleste, les lois de la physique, les lois de la biologie et mille autres lois que l’expérience confirme. Logiquement, la réalité de toutes ces lois postule l’existence d’un législateur. Et je n’en demande pas davantage sur le plan métaphysique. Quant à mes rapports personnels avec ce mystérieux Législateur de l’univers, je me contente des pratiques instaurées par la tradition de mes ancêtres. Elles en valent bien d’autres.

- Votre position religieuse est-elle publique ?

- Non, bien entendu ! protesta vivement Naffir. Je ne suis pas un militant de la foi ! Je vous parle en ami, de cœur à cœur.

- Les haines qui vous menacent ne viennent donc pas de là ?

- Sûrement pas. Ces haines sont politiques. Et elles sont faciles à expliquer : je prône la paix avec Israël. Et non seulement la paix mais la coopération. Car je suis profondément convaincu que l’alliance des Arabes et d’Israël serait, pour nous tous, une source de progrès et de prospérité. Je suis aussi contre l’utilisation de l’arme du pétrole. Et je suis contre l’expansion forcenée de l’Islam, contre les rêves d’hégémonie de la Ligue Arabe... Comme le disent les Ecritures, il y a plusieurs maisons dans la maison de mon Père. Je suis pour la paix, pour la justice, pour la fraternité des hommes et le respect d’autrui.

- En résumé, vous êtes un empêcheur de danser en rond, intercala Francis, caustique. Avec de telles opinions, dans cette partie-ci du monde, c’est un miracle qu’on ne vous ait pas encore fermé la bouche.

- Peut-on reprocher à un homme d’être sincère avec lui-même ?

- Non, évidemment. Mais l’idéalisme est un sport dangereux.

- Je ne suis pas un idéaliste, répliqua sèchement Naffir. Je suis un réaliste. Les idéalistes, ce sont mes compatriotes qui s’imaginent qu’ils vont dicter leur loi à l’univers et que le Coran est une arme de guerre qui va leur permettre d’anéantir toutes les nations qui ne proclament pas la gloire éternelle d’Allah.

- Dans l’immédiat, soupira Coplan, j’ai l’impression très nette qu’il vous faudra beaucoup de chance pour triompher de tous les périls qui vous guettent.

- Votre diagnostic est donc pessimiste, si je ne m’abuse ? railla le jeune cheikh, un peu agressif.

- Moi aussi, je suis un réaliste, laissa tomber Francis, amer.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Cette riposte un peu abrupte de Coplan ne vexa pas Omar al Naffir. Au contraire, elle parut le ramener aux réalités immédiates.

Revenant s’asseoir dans son fauteuil, il prononça à mi-voix, en regardant Francis droit dans les yeux :

- Je vais être tout à fait franc avec vous, Coplan. Monsieur Pennarin a parlé de vous à mon oncle en termes tellement élogieux que j’ai éprouvé de l’amitié pour vous avant même de vous connaître, avant même d’avoir vu votre photo à Paris... Savez-vous que Monsieur Pennarin, qui vous admire, a dit à mon oncle que si vous acceptiez mes offres de service, vous seriez pour moi plus qu’un gorille : une sorte de grand frère protecteur, dévoué jusqu’au sacrifice. Or, je peux bien vous l’avouer entre nous, c’est exactement ce qu’il me faut : non pas un serviteur de plus, mais un ami solide, loyal, courageux, et qui n’a pas peur de dire ce qu’il pense. Vous venez de me répondre que vous êtes aussi réaliste que moi. Si je ne me trompe, vous voulez me faire comprendre à demi-mot que je ne dois pas me faire trop d’illusions et qu’un garde du corps n’est jamais qu’une protection illusoire. C’est bien cela ?

- Exactement.

- Eh bien, n’ayez aucun complexe à ce sujet. Je ne suis pas naïf à ce point. Je lis les journaux depuis l’âge de douze ans et je pourrais vous citer des dizaines de cas très précis qui prouvent qu’une protection efficace à cent pour cent n’est pas réalisable. Le meilleur dispositif de sécurité n’a jamais empêché un tueur expérimenté ou un fou d’assassiner la personne qu’il a choisie comme cible. Bref, je ne vous demande pas l’impossible. Mais je persiste à croire que des conseils avisés peuvent augmenter mes chances d’échapper à mes ennemis. Ai-je tort ?

- Tout ce que je peux vous dire, c’est que je ferai de mon mieux. En principe, je suis assez partisan d’une théorie stratégique qui a fait ses preuves depuis des siècles et des siècles : la meilleure des défenses, c’est toujours l’attaque.

- Qu’entendez-vous par là ?

- Vous m’avez dit au début de cet entretien que vous connaissez vos adversaires. C’est un point capital, du moins à mon avis, car la passivité me paraît une attitude exécrable. Vous n’avez rien à y gagner, tout à y perdre. Au lieu de vous offrir comme un agneau vêtu d’innocence aux projets criminels de vos ennemis, menacez-les de représailles, prouvez leur que vous ne fuyez pas le combat, bref, montrez les dents. A la rigueur, tirez le premier.

Le jeune cheikh, visiblement estomaqué par ce langage aussi viril que belliqueux, grommela, hésitant :

- Euh... oui, je vois ce que vous voulez dire, évidemment. Mais un tel comportement n’est pas du tout dans ma nature. Je suis un pacifiste, un sentimental, un poète en somme. Et je suis profondément attaché aux doctrines de la non-violence.

- C’est votre droit, bien entendu. Mais alors, ne restez pas sur le ring. Retournez à votre oasis du désert et devenez un saint marabout. Au fait, pourquoi êtes-vous à Beyrouth ? Quelles sont vos fonctions officielles dans ce pays qui n’est qu’un champ truffé de mines ?

- Je suis secrétaire adjoint de la Commission Économique de l’OPAEP (Organisation des Pays Arabes Exportateurs de pétrole).

- En d’autres termes, vous jouez un rôle concret dans les événements qui secouent le monde ? Vous avez donc des responsabilités. Vous êtes un acteur, pas un spectateur.

- Oui, bien entendu.

- Le premier devoir d’un acteur, c’est de défendre son rôle. Et d’y employer toutes ses forces, tous ses dons. Il faut donc agir et non pas subir.

Naffir eut un pâle sourire.

- Votre première réaction me déconcerte un peu, je ne vous le cache pas.

- Je veux répondre en toute loyauté à la confiance que vous exprimiez tout à l’heure. Si vous n’avez besoin que d’un chauffeur privé, d’un gorille à gages, mettons-nous d’accord tout de suite. Je garderai mes opinions pour moi. Mais si vous me demandez d’être votre grand frère, sachez que vos ennemis vont s’apercevoir de quel bois je me chauffe, car je vous préviens que je suis capable d’être coriace pour deux.

- Vous ne trouvez pas qu’il y a assez de gens qui jettent de l’huile sur le feu dans cette partie du monde ?

- Je n’en disconviens pas. Mais je sais aussi que pour éteindre un incendie, les pensées pieuses et les générosités passives ne sont guère efficaces. Du moment que vous êtes sûr de vos convictions, n’ayez pas peur de la bagarre.

- Vous n’êtes pas de ceux qui tendent leur autre joue, c’est le moins qu’on puisse dire ! railla Naffir.

- Mais je n’ai jamais brigué une place d’honneur dans le martyrologe évangélique ! A chacun son métier. J’en profite d’ailleurs pour vous rappeler qu’il n’est pas trop tard pour faire machine arrière. Si vous estimez que vous avez fait une erreur en m’appelant près de vous, si mon caractère agressif vous semble incompatible avec vos propres tendances, rien ne vous oblige à m’engager. Je ne me formaliserai pas, ni mes supérieurs non plus.

- Pensez-vous ! protesta Naffir. Plus je vous écoute, plus je vous trouve rassurant. Je suis sûr que nous allons très bien nous entendre.

- Ne vous emballez tout de même pas trop vite, marmonna Coplan, le visage austère. Monsieur Pennarin a parlé à votre oncle de mes qualités, mais il a oublié de mentionner que ces qualités comportent quelques gros défauts. Par exemple, j’ai horreur des demi-mesures. Quand on me confie une mission, je ne peux pas m’empêcher de jouer le jeu à fond. Et je deviens facilement envahissant. Si vous changez d’avis à mon sujet, prévenez-moi.

- Je n’y manquerai pas. Mais quelle signification donnez-vous au mot envahissant ?

- Je veux m’occuper de tout, je veux tout savoir, tout vérifier, et je ne veux pas qu’on prenne mes recommandations à la légère. J’ai une conscience professionnelle plutôt chatouilleuse, je le reconnais. Pas par orgueil, mais parce que je tiens à ma peau, moi aussi.

- Vos défauts, puisque vous les appelez ainsi, ne me déplaisent pas. Avez-vous des questions à me poser ?

- Des centaines ! jeta Coplan. Mais je suppose que nous aurons le temps d’y revenir à tête reposée. Je ne veux pas que notre collaboration vous apparaisse d’entrée de jeu comme une corvée.

- J’ai l’habitude de me coucher tard. Par conséquent, cela ne me gêne pas du tout de prolonger cette conversation. Que voulez-vous savoir ?

- Pour commencer, il y a un point qui me semble obscur dans les indications que vous venez de me fournir. Étant donné le côté nettement contestataire de vos opinions politiques, comment pouvez-vous remplir les fonctions importantes qui vous ont été confiées par l’OPAEP ? Les deux choses me paraissent incompatibles.

Omar al Naffir eut de nouveau son léger sourire désabusé qui donnait tant de charme à son faciès aristocratique.

- Ces deux choses seraient probablement incompatibles pour des Occidentaux, émit-il. Mais vous oubliez que nous sommes entre Arabes à l’OPAEP. Et les Arabes, c’est bien connu, répugnent à l’étalage de leurs pensées intimes. J’ai été nommé à l’OPAEP à l’issue de longues tractations entre les émirs et les autres gouvernements qui siègent au sein de cet organisme. Il y avait là une délicate question de dosage. Bref, mes adversaires les plus farouches ont été obligés d’accepter ma présence parmi eux, mais cela n’enlève rien à leur malveillance foncière.

- Quelle est votre activité principale ?

- Eh bien, mon travail à l’OPAEP, naturellement. J’ai un bureau, des secrétaires, des conférences quotidiennes.

- En somme, vous vous rendez tous les jours à votre bureau, comme un P.D.G. qui s’occupe de ses usines ?

- Exactement.

- Où se trouve le siège de l’OPAEP ?

- Nos bureaux occupent trois étages du building Starco, si vous connaissez cet immeuble.

- Oui, je vois.

- Bien entendu, il m’arrive aussi de me déplacer pour consulter des fonctionnaires irakiens, saoudiens, algériens et autres. Mais disons que je passe le plus clair de mon temps dans mon bureau.

- Existe-t-il un service de sécurité au siège de l’OPAEP ?

- Oui, bien sûr. Et je vous garantis qu’il est vigilant. La police libanaise ne plaisante pas dans ce domaine.

- Et ici, à votre domicile ? Quand nous sommes arrivés dans votre voiture, je n’ai noté aucun contrôle, aucun service de garde.

- Ne vous y fiez pas. Les trois jardiniers qui s’occupent de la propriété sont des soldats de l’émir de Barham. Ce sont de rudes guerriers, croyez-moi. Et des tireurs d’élite. Ils se relaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour surveiller mon domicile.

- Où se trouve leur P.C. de surveillance ?

- Au rez-de-chaussée du bâtiment réservé au personnel. C’est la bâtisse qui se trouve un peu en retrait, à droite quand on franchit la grille d’entrée. A ce propos, il faut que j’attire dès maintenant votre attention sur une consigne à laquelle j’attache beaucoup d’importance. Je ne suis pas un maître despotique, vous vous en doutez, mais il y a un point que j’estime capital et au sujet duquel je suis inflexible. Cela vous concerne d’ailleurs très directement : aucun membre du personnel n’est autorisé à pénétrer dans les bâtiments du garage sans l’autorisation du majordome. Deux chauffeurs et une servante ont été congédiés sur-le-champ pour avoir transgressé cet ordre. Par conséquent, je vous supplie de ne pas déroger à la règle. Malgré toute ma sympathie pour vous, je serais obligé de sévir. Mes ennemis sont des spécialistes de la voiture piégée, ne l’oubliez jamais.

- Votre fermeté me rassure plutôt, émit Francis.

- J’espère que vous ne changerez pas d’avis. Même si cette consigne vous paraît exagérée.

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

- Je viens de vous l’expliquer. Deux chauffeurs et une domestique, quoique sachant parfaitement ce qu’ils risquaient, ont enfreint mes ordres. Tout être humain a ses faiblesses. Mais là, je suis sans pitié. Par conséquent, méfiez-vous des tentations.

Les sourcils arqués, Coplan grommela :

- Je m’excuse mais je ne saisis toujours pas.

- Nous ne sommes pas des anges, prononça Naffir sans sourire. Demain, quand le majordome vous présentera officiellement aux autres membres du personnel, vous comprendrez peut-être les mobiles de mon insistance. Les sept jeunes femmes qui font partie de la domesticité ne sont pas plus vicieuses que d’autres, mais enfin, elles sont jeunes, elles vivent ici en vase clos et ce ne sont pas des nonnes. Certaines d’entre elles, quand l’amour les tourmente, ne reculent devant rien... Vous êtes bel homme et vous aurez sûrement à vous défendre.

Sur un ton plus léger, plus cordial, il enchaîna :

- Bien entendu, personne ne vous demande de vivre ici dans la chasteté. Rien ne vous empêche, si le cœur vous en dit, de répondre aux avances de l’une des filles. Mais ne la faites pas venir dans votre chambre après la tombée de la nuit.

- Vous pouvez compter sur ma fermeté, déclara Francis.

- Les filles qui s’occupent de l’entretien de votre appartement opèrent en début d’après-midi, sous la surveillance du majordome. Elles n’ont pas accès au garage.

- A propos, s’enquit Coplan, je suppose que vos gens savent que vous êtes menacé ?

- Oui, forcément. Lors du second attentat dirigé contre moi, il y a de cela sept semaines, mon chauffeur a été tué au volant de ma Mercedes. Ce drame, venant après l’attentat précédent, a terriblement impressionné le personnel, vous vous en doutez.

- Sans entrer dans les détails, dans quelles circonstances avez-vous été attaqué ?

- Oh, mes ennemis ne sortent pas des sentiers battus ! La première fois il y a dix-huit mois, ils ont piégé ma Porsche. Mais le destin, cette fois-là, m’a protégé miraculeusement. Je me trouvais dans mon bureau et j’avais un message à porter de toute urgence au ministère des Télécommunications. J’ai donné les clés de la Porsche à un jeune employé et c’est ce pauvre garçon qui s’est fait déchiqueter à ma place. La deuxième tentative n’était pas moins classique. Des agresseurs masqués ont coincé ma Mercedes sur la route de Baalbek, un peu avant 22 heures, et ils ont mitraillé la voiture. Mais je m’étais couché entre les sièges avant et la banquette arrière. Mon chauffeur a été tué, moi j’étais indemne.

- Ce n’est pas de la rigolade, maugréa Coplan, impressionné. Il y a un proverbe qui dit : « Jamais deux sans trois. »

- Je ne vous ai pas fait venir pour rien, dit Naffir.

- Et votre majordome ? questionna négligemment Francis. Quel genre d’homme est-ce ? J’imagine qu’il doit jouer un rôle important ici ?

- En fait, c’est lui le maître, puisqu’il assume toutes les charges inhérentes à la tenue de la résidence.

- Je m’en doute bien, mais ce n’est pas de cela que je veux parler. Sur le plan de votre sécurité, quelle est sa fonction réelle ?

- C’est un ancien officier de la garde personnelle de l’émir. Il se nomme Selim Samoun, il est âgé de quarante-sept ans et je peux vous garantir que c’est un dur à cuire. Il a été formé militairement en France et il est sorti de Saint-Cyr avec des notes excellentes. C’est un homme en qui j’ai la plus totale confiance, soit dit en passant. J’aurais dû vous présenter à lui dès votre arrivée, mais je tenais à notre tête-à-tête de ce soir.

- Est-il au courant de... de mes attributions particulières ici ?

- Oui, et il est le seul de la maison.

- Quelle sera ma position à son égard en cas de conflit d’autorité ?

- Il n’y aura pas de conflit d’autorité, décréta le cheikh. Selim Samoun est enchanté de savoir que j’ai engagé un spécialiste des missions de protection. Par ailleurs, je l’ai prévenu : vos décisions auront priorité sur les siennes. Bien entendu, je vous demanderai de faire preuve d’un minimum de doigté en ce qui concerne la direction de la domesticité. Le prestige de Samoun ne doit pas être entamé aux yeux du personnel.

- N’ayez crainte, assura Francis en souriant, je sais avoir du tact quand il le faut.

Il but une gorgée d’alcool, resta pensif un moment. Puis, presque à mi-voix, tout en contemplant la couleur d’ambre et d’or de son whisky, il prononça :

- Pour cette première soirée, je ne veux pas vous embêter plus longtemps avec mes questions, mais il y a néanmoins un aspect de votre personnalité que j’aimerais aborder. Je vais être indiscret, j’en ai peur, mais j’ai besoin de savoir à quoi m’en tenir parce que c’est un élément capital pour mon travail. Il s’agit de votre vie privée. Êtes-vous marié ?

Un voile de mélancolie passa dans le regard de Naffir.

- Non, dit-il, je ne suis pas marié.

Il hésita une fraction de seconde, puis il ajouta :

- De toute manière, il faut que vous soyez informé de cette particularité de mon existence : ma vie sentimentale est à la fois très simple et très compliquée. J’aime une femme, elle m’aime, nous vivons ensemble chaque fois que nous le pouvons et comme nous le pouvons, mais c’est une impasse. Je n’épouserai jamais cette femme que j’aime.

Il y avait tant de tristesse, tant de résignation pathétique dans cette confession que Coplan ne demanda aucune explication.

Naffir soupira, haussa les épaules et maugréa :

- La vie nous entraîne parfois dans d’étranges labyrinthes, vous ne trouvez pas ?... J’étais adolescent et je vivais encore à Genève avec ma mère quand mon père est venu nous voir pour m’annoncer que l’émir avait pris la décision de me donner pour épouse la plus jeune de ses filles, la princesse Yamina, une enfant qui n’avait que six ans à l’époque. Ces mœurs vous paraîtront sans doute archaïques et même barbares, mais c’est un usage qui est resté en vigueur chez nous, surtout dans les familles nobles. Bref, ma fiancée m’attend au pays et l’engagement qui me lie à elle est tout à fait officiel. La princesse Yamina aura dix-huit ans au printemps prochain... Seulement, voilà, j’ai rencontré aux États-Unis une jeune fille dont je suis tombé éperdument amoureux. Elle est originaire de Cleveland et elle s’appelle Judy Blein. Vous ferez sa connaissance demain et vous verrez que c’est une créature absolument adorable. Nous étions ensemble à Harvard... Elle a eu le coup de foudre pour moi et je n’ai pas pu résister à sa beauté, à sa douceur, à son intelligence. Elle travaille comme secrétaire de direction au siège de la World Export Company, ici à Beyrouth. Elle sait que je l’aime de tout mon être, mais elle sait qu’elle ne sera jamais ma femme légitime. 

- La raison d’État est plus forte que l’amour, glissa Coplan, histoire de dire quelque chose.

- Oui, il y a des obligations qui sont sacrées. Même pour assurer mon bonheur personnel, je n’ai pas le droit de braver les aspirations de mon roi et de ma famille.

D’une voix à peine audible, il soupira :

- Par-dessus le marché, Judy est juive. Ce qui n’arrange rien, vous vous en doutez.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan, assez effaré intérieurement, resta néanmoins impassible. C’est d’une voix égale qu’il se contenta de répondre :

- Comme vous le dites, cela n’arrange rien, en effet. Je dirais même que, pour un homme qui occupe la position que vous occupez, cela comporte un supplément de danger qui n’est pas négligeable. Car enfin, même si nous ne tenons pas compte des assassins qui vous guettent pour vous éliminer physiquement, votre existence politique ne tient qu’à un fil. Vous êtes bien d’accord là-dessus ? La moindre indiscrétion, et c’est le désastre irrémédiable. Pour un haut fonctionnaire d’une organisation arabe, avoir une maîtresse juive, c’est un péché capital.

- Oui, j’en suis parfaitement conscient. Mon grand amour impossible est un amour-suicide, comme dans les tragédies antiques.

Il avait prononcé ces mots sur un ton détaché qui cachait mal une douleur, une amertume profondes.

Coplan, dévisageant son interlocuteur, articula :

- Sur un plan plus terre à terre, cette liaison clandestine doit vous poser des problèmes inextricables, j’imagine ? Où et quand voyez-vous cette jeune femme ?

- Je la vois chez elle, aussi souvent que je peux. Nous avons évidemment pris les dispositions qui s’imposaient pour éviter les fuites et les soupçons. Judy a un appartement dans un immeuble moderne de l’avenue Ramlet-el-Baida. J’ai installé mon frère aîné dans ce même building qui n’a pas d’autres occupants. Mon frère aîné est en quelque sorte mon secrétaire privé. Les soirées que je passe chez lui ont un aspect tout à fait normal, légitime, puisque je suis célibataire et qu’il est marié.

- Vous êtes malgré tout à la merci d’une indiscrétion. Ou d’une imprudence de votre maîtresse.

- Je vous ai dit qu’elle était très intelligente, rappela Naffir. Elle est aussi très habile dans le domaine des choses secrètes. Pour ne rien vous cacher, elle est correspondante bénévole des services de renseignements israéliens et elle a reçu une formation adéquate.

- De mieux en mieux, siffla Francis, vindicatif. Elle ne se contente pas d’être juive, elle est encore espionne par-dessus le marché !

- Oui, ça ne s’invente pas, grinça l’Arabe.

Il n’y a que la vie pour créer des situations pareilles.

- Votre frère et votre belle-sœur, que pensent-ils de cette histoire ?

- Ils ne me jugent pas. Ils m’aiment très profondément et ils m’admirent. Mais je suppose qu’ils tremblent en cachette.

- Et votre majordome ?

- Avec vous et moi, il est le seul, dans cette maison, à connaître mon secret. Il sait que ce n’est pas pour goûter les joies familiales que je reste loger deux ou trois fois par semaine chez mon frère. C’est d’ailleurs pour cette raison que Samoun a son appartement ici même, au premier étage. C’est son privilège d’habiter dans la résidence principale.

- Et votre amie, que sait-elle exactement de moi ?

- Tout... Elle sait que vous êtes un as des services spéciaux français et que vous êtes venu à Beyrouth pour veiller sur moi. Elle a été heureuse et soulagée quand elle a appris que le SDEC donnait une suite favorable à mes démarches.

- J’espère ne pas la décevoir, grommela Francis.

Il vida son verre, se leva en murmurant :

- Pour une première prise de contact, je crois que je vous ai assez ennuyé. Dès que j’aurai pu me faire une idée valable de votre style de vie, de votre entourage et des habitudes de la maison, nous verrons ensemble s’il y a des mesures particulières à envisager pour éliminer les risques superflus.

- Entendu. Je vais maintenant vous donner une arme. Toutes les personnes de sexe masculin qui vivent à la résidence sont armées.

Il alla chercher une mallette de cuir dans le coffre-fort, en retira un étui, ouvrit l’étui.

- Un Walther PP à huit coups, est-ce que cela vous va ?

- Bien sûr.

- C’est un automatique absolument neuf. El qui colle bien avec votre pseudo nationalité suisse, puisque c’est un modèle courant dans ce pays.

Coplan prit le Walther, examina le canon bleuté, la crosse en noisetier.

- C’est un très bon outil, approuva-t-il.

- Tenez, prenez la mallette. Et si vous désirez vous entraîner, nous avons un stand de tir au fond du jardin. Samoun organise des séances deux fois par semaine. J’ai dû lui accorder cette autorisation pour apaiser sa mauvaise humeur.

- Que voulez-vous dire ?

- Après le deuxième attentat, il voulait transformer la résidence en forteresse. Mais je m’y suis opposé. Je ne veux pas que ma maison prenne l’aspect d’une place forte assiégée. Pas de barrière à l’entrée, pas de guérite, rien de visible. L’émirat de Barham est un petit pays, mais c’est un pays libre et pacifique. Ma maison doit refléter cette liberté et cette générosité.

- Vous ne facilitez pas la tâche de ceux qui veillent sur vous.

- Je ne crois pas que mes ennemis m’attaqueront ici. Ce serait une double faute, et même une triple faute. Primo, cela se retournerait contre eux sur le plan politique. Nos alliés de l’OPAEP ne le leur pardonneraient pas. Secundo, ce serait faire le jeu d’Israël, qui a toujours spéculé sur les rivalités inter-arabes. Tertio, Samoun et les trois soi-disant jardiniers sont de taille à riposter en cas d’agression.

- Fasse le ciel que vous ayez raison, décréta Coplan. Si votre résidence vous paraît intouchable, c’est un souci de moins pour ceux qui doivent vous protéger. Mais vos paroles m’incitent à vous poser une dernière question. Je me trompe peut-être, mais une chose me frappe : chaque fois que vous avez fait allusion à vos adversaires, à vos ennemis, j’ai eu l’impression très nette que vous pensiez à un clan bien défini... Suis-je dans l’erreur ?

- Non, c’est exact. J’ai peut-être des ennemis que j’ignore. J’en ai certainement. Mais je sais d’une façon tout à fait certaine qu’il y a un homme qui a juré d’avoir ma peau. C’est un Palestinien, et il se nomme Adib Fakkar.

- Comment savez-vous cela ?

- Parce qu’il l’a dit devant un témoin qui m’a prévenu.

- Quelle est la situation politique de cet individu ?

- Adib Fakkar est né dans un camp de réfugiés, en Jordanie. Il a vingt-six ans. Tonte sa famille a été massacrée lors d’un raid de représailles effectué par un commando israélien, et il a lui-même été amputé de la jambe gauche. Sa seule raison de vivre, c’est la vengeance. Il dirige un petit groupement palestinien de 150 volontaires qui sont tous des kamikazes et qui utilisent la cause palestinienne comme alibi. Ces types-là, ce qu’ils veulent, c’est assouvir leur haine. Ils sont d’autant plus redoutables qu’ils refusent tout contrôle de la part des chefs officiels de l’Armée de Libération de la Palestine et qu’ils rejettent d’avance toute solution de compromis. Ce sont des tueurs enragés, des déments, mais ils se revêtent du drapeau de la Palestine meurtrie pour empêcher les autorités libanaises et les autres chefs de la Ligue Arabe de les chasser.

- Voilà en tout cas une information qui vaut son pesant d’or, jugea Coplan. Comme dit le proverbe : un homme prévenu en vaut deux. J’ai de quoi réfléchir... A propos, quel est mon programme pour demain ?

- En principe, le rite quotidien de la vie à la résidence est immuable. Je prends le petit déjeuner avec Samoun à 8 heures du matin.

- Même quand vous passez la nuit chez votre frère ?

- Oui, je m’arrange toujours pour être ici à 8 heures. A 8 h 30, Samoun se rend personnellement à votre appartement pour vous amener ici et nous examinons ensemble le plan de travail de la journée. Vous avez donc le choix : ou bien vous préparez votre petit déjeuner vous-même et vous le prenez seul dans votre chambre, ou bien vous le prenez avec les autres membres du personnel, à la salle à manger commune des domestiques. A vous de voir ce que vous préférez. Demain matin, à titre exceptionnel, je me rendrai avec Samoun à votre appartement vers 8 h 30. Je ferai les présentations, et ensuite Samoun vous présentera aux autres occupants de la maison. Nous verrons plus tard mon emploi du temps. Je ne sais pas encore si j’irai à mon bureau de l’OPAEP le matin ou l’après-midi, mais une chose est sûre : je dois assister à une réception officielle à l’ambassade d’Algérie, à 20 heures. Ce sera votre première apparition en public en qualité de chauffeur du cheikh Omar al Naffir.

 

 

 

Une heure plus tard, allongé dans son lit, les yeux ouverts dans l’obscurité, le Walther PP à la portée de sa main, Coplan attendait le sommeil et passait mentalement en revue les événements de cette surprenante journée.

A présent, sachant ce qu’il savait, il comprenait beaucoup mieux le manège tortueux du soi-disant colonel Hassan Koury. Les autorités libanaises, en jouant le rôle d’intermédiaires entre le SDEC et l’émirat de Barham, assumaient des responsabilités politiques énormes. Et toutes ces précautions incroyables que le colonel avaient prises pour accueillir le nouveau chauffeur privé de Son Excellence Omar al Naffir s’expliquaient parfaitement. Car la maffia de la Ligue Arabe ne manquerait pas de pousser des hurlements si elle devait découvrir que le gouvernement de Beyrouth était intervenu pour procurer au représentant du royaume de Barham l’assistance d’un agent du SDEC.

Au demeurant, il subsistait pas mal de points obscurs dans cette combine. La connivence ultra-secrète entre les Libanais, la France et Barham n’était-elle qu’une association temporaire, née de relations cordiales et de certains intérêts communs ?

La pilule était un peu grosse à avaler.

Même si l’on ne tenait pas compte des milliers de barils de pétrole que le vieux monarque de Barham avait dû promettre à la France pour obtenir la collaboration d’un homme du SDEC, cette alliance clandestine, scabreuse, redoutable finalement, devait avoir des objectifs cachés.

Cachés mais précis.

Coplan ne pouvait s’empêcher de ruminer cette question : « En définitive, qui manipulait qui dans cette affaire étrange ? »

A vue de nez, les chances d’Omar al Naffir paraissaient bien minces. La vie étant ce qu’elle est, le jeune cheikh constituait pour ses ennemis une cible aussi voyante que vulnérable. Les idées qu’il défendait avec tant d’idéalisme et tant de sincérité candide devaient fatalement attirer la foudre sur sa tête. De plus, sa liaison explosive avec une espionne de Jérusalem ne plaidait pas en sa faveur.

En fait, Naffir faisait bel et bien penser à la biche que les chasseurs de brousse attachent au pied d’un arbre pour attirer les grands fauves. Et, selon toute vraisemblance, cette aventure finirait très mal.

Songeant au Vieux qui lui avait collé cette mission sur le dos, Coplan éprouva une sorte de vague ressentiment.

Il pensa : « Je veux bien risquer ma peau, puisque c’est mon métier, mais j’aimerais bien savoir pour qui et pourquoi je me bats. »

 

 

 

Le lendemain matin, quand Naffir et son majordome s’amenèrent à l’appartement qui surplombait le garage, Coplan était déjà debout depuis plus d’une heure, lavé, habillé, rasé.

Selim Samoun était un colosse au faciès rude, au teint bistre, aux yeux noirs, aux cheveux poivre et sel.

Une vraie force de la nature. Sa chemise blanche à col ouvert moulait un torse énorme, recouvert de poils gris et hirsutes qui montaient jusqu’à la hauteur de ses seins proéminents.

Il parut enchanté de faire la connaissance de Francis et il lui serra longuement la main, avec une conviction évidente, tout en articulant en français, d’une voix rocailleuse :

- Soyez le bienvenu parmi nous. Je suis très heureux de vous avoir près de moi pour veiller sur Son Excellence.

- Je ferai de mon mieux, dit Francis.

Naffir intervint et demanda à Coplan :

- Avez-vous pris votre café ?

- Non, j’ai pensé que je ferais mieux de le prendre à la salle à manger commune avec mes nouveaux compagnons de travail. Pour un bleu qui débute, cela me paraît plus sympathique.

Naffir et Samoun opinèrent. Et Samoun ajouta :

- C’est une bonne idée. Les filles sont impatientes de vous connaître, bien entendu. A ce propos, ne soyez pas étonné de ce que je vais leur dire. Pour couper court à leur curiosité, je vais leur expliquer que la mère de Son Excellence a connu vos parents à Genève.

- Entendu, acquiesça Francis en souriant.

Naffir déclara alors :

- Vous êtes libre jusqu’à 10 heures. A 10 heures, vous me déposerez à mon bureau et vous reviendrez ici pour prendre Samoun. Vous aurez largement le temps de faire des courses ensemble jusqu’à midi. Vous reviendrez ensuite me chercher au bureau et nous irons déjeuner chez mon frère. Nous verrons la suite plus tard.

- Très bien, fit Coplan.

Naffir se retira et retourna à son cabinet de travail de la résidence. Samoun, extirpant de sa poche un feuillet, murmura :

- Je vous ai préparé la liste complète du personnel. J’ai indiqué en face de chacun des noms les attributions de l'intéressé. Comme ça, vous vous y retrouverez plus facilement. Venez.

Coplan comprit tout de suite que la petite cérémonie des présentations avait été réglée d’avance par le régisseur. En effet, les onze domestiques de la maison se trouvaient rassemblés dans la grande salle à manger blanche et claire de la bâtisse réservée au personnel.

Les quatre hommes - trois jardiniers et un homme à tout faire - étaient costauds, dans la pleine force de l’âge, visiblement taciturnes et méfiants. Des hommes du désert. Musclés, secs, le regard sombre.

Les sept jeunes femmes, vêtues de blouses blanches, affichaient des airs faussement réservés que la présence de Samoun expliquait amplement. Visages ocre foncé, prunelles de velours, maintien sage, gravité hypocrite.

Le majordome prononça en arabe, de sa voix gutturale :

- Voici votre nouveau camarade. Il s’appelle Freddy et il vient de Genève, en Suisse. La mère du patron a connu ses parents là-bas et je sais que Freddy est un garçon honnête, compétent, sérieux. Avant de venir au Liban, il a travaillé en Afrique du Nord et il a appris à parler l’arabe. J’espère que vous serez tous corrects avec lui et que vous vous entendrez bien pour le service.

Samoun, avec Francis à ses côtés, fit alors le tour de l’assistance en présentant nommément chacun des hommes et chacune des femmes. La plus âgée des filles, Missa, était la cuisinière. La plus jeune, Soura, était l’assistante de la précédente. Les autres étaient femmes de chambre, lingère, lavandière.

Lissia, la servante qui avait la responsabilité de l’entretien du linge, était une véritable beauté. Malgré la longue blouse blanche qui voilait ses formes, on devinait à son port de reine la noblesse et la perfection de son corps. Le relief de sa poitrine altière en disait long d’ailleurs. En outre, à l’abri de ses cils recourbés, ses yeux noirs trahissaient une ardeur sensuelle rayonnante. Sa bouche ourlée, au dessin fascinant, était un fruit dont la seule vue donnait faim et soif.

Les présentations terminées, la troupe se dispersa. A l’exception de la petite Soura qui servit le petit déjeuner du nouveau venu.

Samoun prit une tasse de café pour tenir compagnie à Coplan.

Après quoi, le majordome entraîna Francis vers le bâtiment du garage.

- Quand vous aurez besoin d’aide pour laver les voitures, dit Samoun, vous me préviendrez et je vous enverrai Moustafa, l’homme de peine.

- Très bien, acquiesça Francis. Mais je voudrais vous poser une question. Quels sont exactement les rapports des domestiques et des servantes avec le monde extérieur ?

- Aucune des femmes n’a le droit de sortir seule en ville. Missa, la cuisinière, fait le marché en compagnie de l’un des jardiniers. Les autres, une fois par semaine, disposent d’un demi-jour, l’après-midi, pour se promener ou faire des courses en ville. Mais elles sont toujours accompagnées par un des hommes de la maison.

- Vous ne craignez donc rien de ce côté-là ?

- Je fais le maximum pour éviter d’éventuels contacts avec des gens étrangers à la résidence, mais je ne suis jamais tout à fait rassuré. Il y a tellement d’espions professionnels à Beyrouth ! Et vous savez aussi bien que moi que certains de ces types-là sont des spécialistes de la séduction.

- Y a-t-il un système d’écoute dans les chambres du personnel ?

- Non.

- A mon avis, c’est par-là qu’il faudrait commencer. Ouvrir l’œil, c’est bien, mais ce n’est pas suffisant. Il faut aussi tendre l’oreille.

- Parlez-en à Son Excellence. De toute manière, ce serait intéressant de savoir ce que les filles et les gars se racontent entre eux.

- Pour des spécialistes, la manipulation d’une servante ou d’un jardinier, c’est l’enfance de l’art. Et cela se passe toujours à l’insu de la victime, bien entendu.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Omar al Naffir écarta d’office, et sur un ton très catégorique, la suggestion de Coplan.

- Pas question ! déclara le cheikh, les traits durcis. Je fais pleinement confiance à mes gens. Ils savent que je suis menacé et ils ont été prévenus.

- Ce n’est pas une question de confiance, rétorqua Francis. Onze serviteurs, cela fait beaucoup de monde. Pour savoir ce qui se passe chez vous et suivre de plus près vos allées et venues, certains de vos ennemis envisagent sûrement de recruter un informateur dans la place. Nous devons nous prémunir contre une telle éventualité.

- Non, Coplan. Je vous répète que j’ai toute confiance dans la loyauté de mes domestiques.

- Ils risquent d’être abusés sans même s’en rendre compte.

- Ce n’est pas impossible, je l’admets. Néanmoins, je ne veux pas que la résidence devienne un foyer de suspicion mutuelle.

- Vous ne me facilitez pas la tâche.

- Comprenez-moi bien, Coplan. Personne ne choisit sa mort, mais chacun est responsable de sa manière de vivre. Je ne veux pas que ma propre maison devienne une centrale d’espionnage.

Coplan s’inclina.

- Vous êtes le maître, dit-il simplement. Mais je constate une fois de plus que vous êtes un idéaliste et que vous ne voulez pas regarder en face les laideurs de l’humanité.

Naffir se dérida brusquement.

- Je crois que nous aurons souvent l’occasion de nous chamailler sur ce point, lança-t-il en souriant. Quand vous me connaîtrez un peu mieux, vous verrez que je ne suis pas un idéaliste. Attacher une certaine importance à la qualité de la vie, ce n’est pas de l’idéalisme.

- Vous êtes le maître, répéta Francis.

- Non, non, protesta vivement Naffir. Je veux que vous compreniez les motifs de mon attitude et que vous m’approuviez. Vous avez certes beaucoup de choses à m’apprendre, mais la réciproque est peut-être vraie aussi, pourquoi pas ?

Coplan se détendit à son tour.

- Bien d’accord, admit-il. Aussi longtemps que notre cerveau fonctionne, nous avons des choses à apprendre.

Naffir jeta un coup d’œil à sa montre.

- Asseyez-vous, dit-il à Coplan. Nous avons un peu de temps devant nous et j’aimerais vider le débat. Tout autant que vous, j’ai horreur du bla-bla inutile. Mais ces premiers échanges de vue sont importants pour nos rapports ultérieurs.

Coplan prit place dans un des fauteuils. Naffir reprit :

- Nous sommes parfaitement conscients, l’un et l’autre, que nous n’empêcherons pas le destin de s’accomplir. Nous en avons parlé hier soir et nous sommes tombés d’accord sur ce point... De quelle façon ma vie va-t-elle se terminer ? Les dieux seuls le savent. Vais-je mourir de vieillesse ? Vais-je mourir dans un accident d’avion ou de voiture ? D’un cancer ? D’un infarctus ? D’une maladie d’estomac, comme mon vieux souverain ? Finalement, c’est secondaire, puisque cela ne dépend pas de moi. En revanche, le style de ma vie, c’est mon affaire et c’est ma responsabilité. Si j’acceptais votre proposition, si je vous autorisais à placer des micros dans toutes les chambres de la maison, je ne serais plus le même homme. La prudence est une chose divine, mais la méfiance est une chose infernale. Un réseau de micros-espions m’empoisonnerait sur tous les plans. Non seulement je ne verrais plus mes serviteurs du même œil, mais je me sentirais coupable à leur égard. Sans compter que les propos que l’on tient dans l’intimité ne sont pas forcément le reflet d’une vérité intérieure. Qu’en pensez-vous ?

Coplan, la tête baissée, réfléchissait en silence. Naffir insista :

- Dites-moi franchement votre pensée.

- Je vous comprends, et je ne vous désapprouve pas. Mais je vous ai expliqué hier soir que j’avais une conscience professionnelle très exigeante. Or, puisque ma mission consiste à vous protéger, j’utilise tous les moyens classiques dont je peux disposer pour remplir ma tâche. L’espionnage de la domesticité fait partie de mon arsenal. Vous n’en voulez pas, et vous m’exposez les motifs précis qui justifient ce refus. C’est tout à votre honneur, je le reconnais. Nous n’en parlerons plus. Après tout, vous avez peut-être raison. Je suis déformé par mon métier, j’ai vu trop de choses dégueulasses, je vois des traîtres, des lâches et des salauds partout, je me méfie de tout le monde... Tout compte fait, je suis bien forcé de vous admirer. Malgré les menaces qui vous entourent, vous optez délibérément pour la dignité de l’être humain. Vous avez beaucoup de courage,

- Il en faut, conclut Naffir.

Changeant de ton, il enchaîna :

- Vous allez me conduire à mon bureau avec la Mercedes. Ce soir, nous prendrons la Jaguar. Ah, j’y pense ! Samoun n’ose pas vous poser la question : est-ce que cela vous contrarie de coiffer la casquette habituelle du chauffeur de maître ?

- Absolument pas. Bien au contraire ! Je veux me mettre sans restriction dans la peau de mon personnage.

- Très bien. C’est un détail qui n’a pas beaucoup d’importance dans la vie courante, mais c’est important quand il s’agit d’une sortie officielle.

- Comme celle de ce soir je suppose ?

- Oui.

- En quel honneur l’ambassade d’Algérie donne-t-elle cette réception ?

- Il s’agit de marquer d’une façon solennelle la remise aux divers ambassadeurs d’un Livre Blanc consacré aux conclusions du Congrès de la Pensée Islamique. C’est le gouvernement algérien qui a organisé ce séminaire à Bougie, en avril. Mais ce n’est évidemment qu’un prétexte. Le véritable objectif de la réception n’a rien de philosophique. Les entretiens sérieux se tiendront dans la coulisse et ils auront trait à la création d’une grande banque arabe. L’arme du pétrole va se doubler d’une arme financière, et celle-là sera infiniment plus meurtrière, vous vous en doutez !

- Si je comprends bien, railla Francis, l’Occident n’a pas fini d’en baver.

Cette pointe ne fit pas sourire le jeune cheikh.

- La frénésie de mes frères de race ne me dit rien de bon, Coplan, grommela-t-il. Vous allez encore vous moquer de mon idéalisme, bien sûr. Mais savez-vous pourquoi je suis si profondément pacifiste ?

- Par tempérament, j’imagine ? Je ne sais plus qui a dit que les bons étaient bons parce qu’ils n’avaient pas la force d’être méchants.

- Cette boutade est une sottise, laissa tomber Naffir. La vérité, c’est que toute arme est un boomerang. Et quand vous vous imaginez que vous avez atteint votre prochain, c’est vous qui avez été touché finalement.

- Vous êtes un saint homme, émit Francis, imperturbable.

- Je ne vous le fais pas dire, jeta Naffir, narquois. Et maintenant, si vous le voulez bien, nous allons nous mettre en route.

- Bon, je vais sortir la Mercedes. Où se trouvent les clés ?

- Samoun vous attend au garage pour vous les remettre.

 

 

 

Coplan découvrit alors que son nouveau patron, tout idéaliste qu’il fût, n’était pas un gribouille.

Suivant les injonctions de Samoun, la Mercedes fit une première sortie avec, en guise de passager assis sur la banquette arrière, le majordome lui-même.

Un tueur éventuel qui se serait posté dans les parages se serait forcément démasqué en tirant sur la voiture. Coplan approuva ce simulacre.

Il fit un tour dans les environs, revint à la résidence, embarqua réellement Omar al Naffir et le conduisit à son bureau de l’OPAEP en empruntant un itinéraire plutôt fantaisiste, itinéraire dicté par le cheikh lui-même.

- J’improvise tous les jours un autre chemin, révéla Naffir. Je me fie à mon inspiration du moment.

Tout se passa très bien.

Coplan reprit la direction de la résidence. Après quoi, en compagnie de Samoun, ils se rendirent dans le centre chic de la ville.

Le majordome - qui avait reçu des instructions précises de son maître et qui connaissait les bonnes adresses - se débrouilla pour procurer au nouveau chauffeur un trousseau bien fourni : deux complets sur mesure, des chemises, du linge de corps, des chaussures, etc. Pour couronner le tout, deux belles casquettes noires.

A 12 heures 20, comme convenu, Francis retourna avec la Mercedes au siège de l’OPAEP. Il rangea la limousine dans un des parkings réservés au personnel de l’organisation. Bien entendu, il resta assis à son volant et il ouvrit l’œil.

Le temps était magnifique. Le soleil était si vif que l’on se serait cru en plein été.

En observant l’animation qui régnait dans les parages du centre commercial Starco, Francis se rendit compte à quel point le volume des affaires économiques et financières s’était amplifié à Beyrouth. De toute évidence, l’or du pétrole avait encore fait faire un bond considérable aux mystérieuses tractations qui s’opèrent dans la capitale libanaise. Comme naguère, la plupart des fonctionnaires et des employés étaient vêtus à l’occidentale, mais on voyait aussi, de plus en plus nombreux, des businessmen en djellaba blanche qui transportaient de volumineuses serviettes de cuir. Les dollars de l’Arabie devaient couler à flots ici.

Omar al Naffir s’amena finalement vers 12 h 45. Vêtu d’un complet gris de très bonne coupe, il avait beaucoup d’allure. Et Coplan s’avisa que l’élégance aristocratique de son patron, sa sveltesse, la finesse de son gabarit, ne l’empêchaient pas d’être un athlète bien bâti. Il n’avait rien d’un boxeur ou d’un lanceur de poids, certes, mais il faisait plutôt penser à un de ces coureurs de demi-fond dont la minceur cache une puissance et une robustesse surprenantes.

Omar al Naffir s’installa sur la banquette arrière et dit :

- Prenez le bord de mer.

Ils longèrent la corniche, dépassèrent la Grotte-aux-Pigeons et s’engagèrent ensuite dans l’avenue Ramlet-el-Baida. La mer était calme, sans une ride, pareille à un miroir sans fin que le soleil faisait scintiller.

- Nous arrivons, annonça le cheikh. C’est le petit hôtel blanc qui se trouve à gauche, après le square. Vous contournez l’immeuble et vous verrez les deux garages ; rangez-vous dans celui de droite.

Coplan exécuta les ordres et immobilisa la berline à l’endroit indiqué, à côté d’une Fiat blanche.

- Pour fermer la porte du garage, vous appuyez sur le bouton qui se trouve là-bas, expliqua Naffir. La Fiat, c’est la voiture de Judy.

Ils débarquèrent.

Par un escalier intérieur en ciment, ils accédèrent au rez-de-chaussée de l’habitation, situé en légère surélévation par rapport au niveau de l’avenue.

Ce petit hôtel particulier devait dater d’une époque où une certaine bourgeoisie française régnait sur le Liban. Inspirée du Petit Trianon, l’architecture de l’immeuble était résolument démodée. En revanche, le matériau utilisé par l’entrepreneur était d’une qualité, d’une solidité qui ne se rencontrent plus de nos jours.

Guidé par son patron, Francis fut introduit dans l’appartement du rez-de-chaussée, conduit dans une vaste salle de séjour très lumineuse où les hôtes du lieu, le frère et la belle-sœur de Naffir, attendaient leurs invités en prenant l’apéritif.

Omar fit les présentations.

Ali al Naffir était un homme corpulent qui devait friser la cinquantaine. Sa grosse figure grasse, aux traits un peu bouffis, reflétait une placidité rassurante. Il ne ressemblait absolument pas à son frère, et Coplan devina que les deux hommes n’avaient probablement pas la même mère.

Ali al Naffir s’excusa en arabe de ne pas parler le français.

- Nous sommes bien contents de votre arrivée, enchaîna-t-il dans sa langue maternelle avec un bon sourire.

La femme d’Ali était une petite femme grassouillette dont le faciès rond avait quelque chose de vaguement niais. D’une voix timide, elle souhaita la bienvenue à Coplan et lui demanda s’il voulait bien prendre l’apéritif avec eux.

- Volontiers, dit-il.

- Whisky ? proposa-t-elle. Ou un apéritif français, si vous préférez. Un Dubonnet, peut-être ?

- Un Dubonnet, acquiesça Francis.

Mais il n’eut guère le temps de savourer son Dubonnet. Car Omar al Naffir, visiblement impatient, murmura en touchant du bout des doigts l’épaule de son chauffeur :

- Venez. Nous reviendrons dans dix minutes.

Il entraîna Coplan vers la sortie de l’appartement, le précéda dans le large escalier de marbre qui menait aux étages.

- L’appartement du premier est inoccupé, expliqua-t-il. Ce sont des chambres d’amis qui sont à la disposition des membres de notre famille quand ils viennent à Beyrouth. Judy occupe le second étage.

- Il n’y a pas d’autre locataire, par conséquent ?

- Non.

- C’est plus sûr, évidemment.

- Oui, une femme seule qui sous-loue un appartement, cela paraît tout à fait normal à Beyrouth.

Judy Blein était une ravissante brune aux yeux noisette, aux cheveux bouclés, plutôt petite mais joliment tournée. Son chemisier blanc et sa jupe noire lui donnaient un air sage de collégienne. Par contre, son buste généreux, ses hanches rondes et sa bouche gourmande annonçaient des penchants sensuels assez vigoureux.

Elle parlait parfaitement le français, avec un très léger accent américain qui ne manquait pas de charme.

- Très heureuse de vous connaître, dit-elle en tendant sa main. Je me sens beaucoup plus tranquille depuis que vous êtes là.

- Je vous remercie, murmura Francis en souriant. Tout le monde m’accueille d’une façon si chaleureuse que je vais finir par me sentir complexé.

- Pourquoi cela ? fit la jeune femme, surprise.

- J’ai l’impression qu’on me prend pour un sorcier.

- Oui, en effet, reconnut-elle, c’est un peu cela.

- Je dois pourtant vous avouer que je n’ai jamais fait de miracles.

- Eh bien, il n’est pas trop tard pour commencer ! renvoya-t-elle promptement. Nous avons réellement besoin de miracles, croyez-moi ! Et puisque les Écritures nous affirment que la foi soulève les montagnes...

Elle n’acheva pas sa phrase, mais Francis comprit qu’elle voulait le tester sans en avoir l’air. Avec un sourire désinvolte, il répliqua :

- Justement, cela tombe assez mal, car la foi n’est pas mon fort ! Mon expérience professionnelle n’est sans doute pas négligeable, et j’ai une certaine confiance en moi-même, mais cela ne va pas plus loin.

Le visage de la jolie brune se figea.

- Si je comprends bien, prononça-t-elle en fixant Coplan d’un œil anxieux, vous n’êtes pas tellement optimiste ?

Il hésita. Il ne voulait pas attiser l’angoisse évidente de son interlocutrice, mais il ne voulait pas non plus la rassurer par un pieux mensonge.

- N’exagérons rien, dit-il. Je ne suis ni optimiste ni pessimiste. La vérité, c’est que je me sentirais nettement plus à l’aise si j’avais pour mission de protéger Son Excellence dans un secteur moins brûlant.

- La, nous sommes tout à fait d’accord ! maugréa sombrement la jeune femme. Cela fait plus d’un an que je supplie Omar de se faire nommer ailleurs. Rester à Beyrouth, c’est une folie.

Le cheikh intervint d’une voix calme, affectueuse :

- Je te l’ai déjà dit cent fois, ma chérie. Ma place est a Beyrouth parce que c’est ici que les choses vraiment importantes pour l’avenir de mon pays se passent. Tu sais bien que ce n’est pas pour te contrarier que je refuse de m'en aller, ni pour défier le destin. C’est mon devoir d’être ici, tout simplement.

- Si seulement tu étais un peu moins courageux ! riposta-t-elle, acerbe. Je t’admire, bien sur, mais je n'ai pas honte de le dire devant M. Coplan : j’aimerais mille fois mieux que tu sois un lâche, un pleutre, un froussard, peu importe le qualificatif, mais qu’au moins tu comprennes que tu ne peux pas rester ici ! Pour moi, ce qui compte, c’est que tu sois vivant !

Le lourd silence qui suivit cette sortie véhémente créa une sorte de malaise.

Coplan, apparemment impassible, eut pitié de Judy Blein. Les paroles qu’elle venait de prononcer, le frémissement de sa voix, la sincérité de ce cri d’amour avaient quelque chose de pathétique. Elle avait Omar al Naffir dans la peau, c’était flagrant. Et elle avait peur.

Se rendant compte de l’embarras des deux hommes, elle murmura en posant sur Francis un regard triste :

- Excusez-moi, mais il y a des moments où on ne peut plus se taire. Cette vie que nous menons depuis des mois et des mois n’est pas drôle, je vous jure. Quand je pense aux dangers qui menacent l’homme que j’aime, je deviens folle. Deux fois déjà, ses ennemis ont essayé de l’abattre. Et je sais, je sens, qu’ils sont là, dans l’ombre, en train de préparer leurs sinistres plans pour le tuer... C’est un calvaire.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Omar al Naffir s’avança vers sa maîtresse, la prit tendrement dans ses bras.

- Calme-toi, ma chérie, dit-il d’une voix douce et mélancolique en lui caressant les cheveux. Les choses s’arrangent toujours beaucoup mieux qu’on ne le pense. Dans ce monde où nous vivons, tout le monde est menacé. La fuite n’est pas une solution, tu le sais bien. Pense à ceux de ta race. Toute la population d’Israël traverse la même épreuve que nous... Une poignée de Juifs, face à deux cents millions de Musulmans qui ont juré de les anéantir. El pourtant, Israël tient tête.

Il lui posa un baiser sur le front.

Elle soupira :

- Oui, tu as raison.

Elle eut la force d’arborer un pâle sourire et elle dit :

- Je suppose que Zania nous attend pour servir le déjeuner ?

- Oui, descendons.

Le repas, servi dans la grande salle à manger du rez-de-chaussée, fut amical, sans cérémonie. Deux servantes arabes faisaient le service avec efficacité et discrétion. Ali al Naffir mangeait d’un bon appétit, parlait peu. Sa femme Zania, modeste et effacée, surveillait le bon déroulement des opérations. Omar, Judy et Coplan bavardaient à bâtons rompus, évitant toutefois d’aborder des sujets trop explosifs.

Coplan, parfaitement à l’aise -  et décontracté comme à son habitude -  répondait aimablement, soit en arabe, soit en français, aux questions que l’un ou l’autre des convives lui posait concernant ses voyages dans les pays de l’Islam.

Cependant, dans son for intérieur, il ressentait avec acuité l’aspect étrange, invraisemblable, de cette tablée. Le gros Ali al Naffir se rendait-il compte du prodige qui s’accomplissait sous son toit ? Marier l’eau et le feu, quelle magie impensable ! Car c’était bien cela, en définitive. En protégeant les amours secrètes de son jeune frère et d’une juive américaine affiliée au S.R. israélien, le placide Ali sortait des sentiers battus !

Quant à Judy, elle affectait une sérénité de bon ton qui ne trompait personne. Une imperceptible tension intérieure trahissait son obsession. Comme si la mort avait été là aussi, assise à cette table, invisible mais présente.

Elle avait déposé son sac contre le pied de sa chaise, et Francis était sûr qu’elle transportait un automatique.

Il en eut la preuve, quand, au café, elle se pencha pour attraper le sac en question et qu’elle l’ouvrit pour y prendre une enveloppe blanche, Coplan vit briller fugitivement le canon d’acier d’un Colt.

- Tenez, dit-elle en tendant l’enveloppe à Francis.

Et elle expliqua, avec une ironie mordante :

- C’est un cadeau de bienvenue ! Ouvrez et regardez.

Il obtempéra, retira du pli six photos tirées en noir et blanc, format carte postale.

Il examina les photos. Les trois premières étaient des instantanés visiblement pris à la sauvette par un photographe qui n’avait pas eu le temps de régler son objectif d’une façon correcte. Les trois autres représentaient des photos d’identité agrandies.

Coplan s’enquit :

- Qui sont ces gens ?

- Quelques-uns des bandits qui ont fait le serment de supprimer Omar. J’ai pensé qu’il serait utile que vous fassiez leur connaissance. Le nom de chacun de ces individus est inscrit au dos de la photo. Naturellement, vous détruirez ces tirages quand vous estimerez que vous avez bien gravé ces figures dans votre mémoire.

Francis ne demanda pas d’où venaient ces précieux documents. Il le savait.

Le gros Ali, tendant la main, réclama les photos. Puis, sélectionnant un des six portraits, il le montra à Coplan en maugréant : 

- C’est celui-ci le plus dangereux... Adib Fakkar... Dur, courageux, complètement fou.

Coplan scruta le faciès maigre et cruel du Palestinien Adib Fakkar. Le regard brûlant était celui d’un mystique, mais la bouche amère, douloureuse, était celle d’un homme précocement vieilli, dépouillé de toute illusion, de toute pitié.

Ali reprit en choisissant une autre photo :

- Et voici le lieutenant de Fakkar : Youssef Noural. Un serpent, celui-là. C’est lui qui s’occupe des commandos. Il est plus âgé que Fakkar et plus calme, mais il est tout aussi redoutable, si pas plus.

Judy intercala d’une voix âpre :

- Ils sont tous redoutables !

De nouveau, l’atmosphère était tendue. Seul Omar paraissait étranger à l’angoisse obsessionnelle qui planait autour de la table. Il méditait, silencieux.

Francis rassembla les photos, les glissa dans sa poche.

- J’étudierai ces images et je les détruirai ensuite, dit-il. Mais quelle est la couverture officielle de ces types ?

Judy articula :

- Ils n’ont pas besoin d’une couverture officielle. Tout le monde sait très bien à quoi s’en tenir à leur sujet.

- Mais de quoi vivent-ils ? Car enfin, entretenir une centaine d’hommes, les nourrir, les vêtir, les armer, cela coûte cher.

Ali s’esclaffa rugueusement.

- Adib Fakkar est presque aussi riche que notre émir ! jeta-t-il. Tous les pays arabes lui versent des subsides. Il a même un compte en banque ! Sous le couvert de l'aide aux réfugiés, les millions affluent.

Judy enchaîna :

- En fait, ils sont téléguidés en sous-main par Moscou. Et ils reçoivent des armes tchèques via la Syrie. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles Omar est leur cible prioritaire : vous l’ignorez peut-être, mais les communistes sont interdits sur tout le territoire de Barham.

Ali al Naffir, posant ses deux robustes avant-bras sur la table, pencha son buste et prononça en dévisageant Francis :

- Mon frère m’a assuré que vous étiez un homme d’expérience, monsieur Coplan. Et quand Omar me dit quelque chose, je le crois sur parole. Mais je voudrais quand même savoir si vous êtes ici en service commandé ou si vous avez accepté librement cette mission ?

Coplan eut soudain l’intuition que ce gros malabar un peu bouffi était beaucoup moins placide, beaucoup moins fruste que son aspect ne le faisait croire.

- Je ne comprends pas très bien votre question, mentit Francis, l’air innocent.

- Je voudrais savoir si vous avez accepté librement, en pleine connaissance de cause, votre mission, ou bien si c’est un ordre que vos chefs vous ont donné, un ordre que vous êtes obligé d’exécuter.

- C’est une mission qui m’a été proposée, précisa Coplan. Et je l’ai acceptée librement, parce que les missions de ce genre font partie de mon métier.

- Je ne vous crois pas, laissa tomber Ali, bourru. Ou alors, vous n’êtes pas un homme d’expérience.

Francis affecta de prendre cette affirmation à la légère. Souriant, il murmura :

- J’avoue que votre raisonnement me déroute un peu.

Mais Ali al Naffir ne riait pas, lui. Ses yeux noirs révélaient à présent une sorte de colère contenue, contenue mais violente et profonde.

- Entre nous, monsieur Coplan, proféra-t-il, vous savez très bien que personne au monde n’empêchera Fakkar et ses tueurs d’abattre mon frère. C’est impossible. Ils ont essayé deux fois, ils recommenceront dix fois, cent fois s’il le faut, mais ils réussiront. Vous ferez le maximum pour le protéger, je ne dis pas le contraire, mais vous y passerez en même temps que lui.

Cette fois, Coplan ne jouait plus la comédie. Il était réellement désarçonné par la diatribe d’Ali.

- Où voulez-vous en venir ? questionna-t-il presque froidement.

- En acceptant cette mission, vous avez pris une telle responsabilité que vous devenez pour ainsi dire le complice des ennemis de mon frère.

- Vous allez peut-être un peu fort, non ? fit Coplan, glacial.

- Je m’explique. Et si je vous parle si franchement, c’est pour vous ouvrir les yeux. Car j’ai espéré, moi, que ni vos chefs ni vous-même n’accepteriez cette mission absurde. A ce moment-là, j’aurais pu convaincre Omar et lui prouver qu’il n’avait pas le droit, moralement, de rester à Beyrouth. Notre émir veut créer un bureau à Paris, comme le Koweït et plusieurs autres émirats l’ont fait. Omar est tout désigné pour aller en France puisqu’il parle le français. Or, c’est à cause de vous qu’il reste ici.

Coplan se tourna vers Omar. Celui-ci prononça sur un ton détaché :

- J’espère que les accusations de mon frère ne vous vexent pas trop ? L’affection que Judy et Ali me portent les rend injustes. Nous avons déjà tant discuté de ce problème que cela ne me trouble plus. De toute façon, aussi longtemps que ma conscience me dit que ma place est à Beyrouth, j’y resterai. Avec vous comme sans vous. Alors ?

Le silence retomba, lourd et triste.

Zania, la femme d’Ali, murmura pour détendre l’ambiance :

- Omar est un héros. Il écoute son cœur. On ne peut pas reprocher à un homme d’écouter ses voix intérieures, même s’il doit braver le danger. 

Ali, haussant ses épaules massives, grommela :

- Et moi, j’aurai fait tout ce que j’ai pu, tant pis ! J’ai aussi mes voix intérieures. Inch’Allah !

Il acceptait sa défaite.

- Après tout, marmonna-t-il, amer, nos décisions n’empêcheront pas le destin. Nous sommes probablement aussi menacés que mon frère. Vous, Judy, ma femme, moi et tout le monde.

De nouveau, il regarda Coplan dans les yeux.

- Je suppose que vous savez ce qui va se passer, monsieur Coplan ? Nous allons détruire Israël, c’est sûr et certain. Et quand je dis nous, je parle des Arabes. Tant de haine a été semée depuis tant d’années dans le sang des Arabes que l’issue du combat ne fait aucun doute, absolument aucun doute.

Il tourna son regard vers Judy et continua :

- Israël va mourir. Les armes à la main, le dos au mur. Et le monde découvrira alors ce qu’un peuple peut faire quand il atteint le point de non-retour du désespoir. L’univers entier va flamber. Les villes, les villages, les campagnes, les déserts, la planète entière sera ravagée par le déluge atomique. Moscou, Washington, Paris, Beyrouth... Les inconscients qui ont provoqué ce cataclysme seront eux-mêmes horrifiés. Ils comprendront, mais trop tard. Inch’Allah.

- C’est pour essayer d’éviter cela que je reste ici, glissa tranquillement Omar al Naffir.

Il se leva.

Ali bougonna :

- Tu n’empêcheras rien du tout ! Les dés roulent déjà...

 

 

 

Coplan ramena le cheikh à sa résidence et al Naffir dit à Francis :

- Je m’excuse des moments désagréables que je vous ai fait passer, mais il le fallait.

- Très instructif, émit Coplan.

- J’espère que les paroles de mon frère ne vous ont pas trop secoué ?

- Il n’est pas gai, c’est le moins qu’on puisse dire, mais il a beaucoup de bon sens.

- Vous savez, il ne faut pas lui en vouloir. Sa rudesse cache une grande sensibilité.

- N’ayez crainte, je sais jauger un homme. Il ne paie pas de mine, mais il est solide.

- Votre opinion me fait plaisir. S’il m’arrivait un malheur, c’est Ali qui prendrait la relève.

- Il n’est pas pressé de vous succéder, je m’en suis rendu compte. Et gare à moi si je ne suis pas à la hauteur de ma tâche.

- Que pensez-vous de ses prophéties apocalyptiques ?

- Je me garderai bien de spéculer sur l’avenir. Logiquement, il a de fortes chances d’avoir raison. Et ses arguments paraissent irréfutables. Mais personne ne sait de quoi demain sera fait. C’est un lieu commun, bien sûr, mais les lieux communs ont leur utilité.

Naffir arbora un léger sourire.

- J’aime votre tournure d’esprit, dit-il, amical.

Il hésita. Coplan savait ce qui allait venir. Et, effectivement, Naffir ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres. 

- Que pensez-vous de mon amie ?

- Je la trouve remarquable, à tous égards. Je comprends l’attachement que vous avez pour elle.

- Je l’aime profondément.

- C’est réciproque, de toute évidence.

- Ce qui me peine, c’est de lui imposer cette angoisse permanente.

- Elle souffre plus que vous, j’en suis convaincu. Mais je crois aussi qu’elle est plus coriace que vous. Sa douceur et sa féminité cachent une force intérieure exceptionnelle.

Baissant la tête, Naffir eut un accès de sincérité dont il ne parut pas avoir pleinement conscience lui-même :

- Il y a des jours où j’ai l’impression qu’il me serait plus facile de mourir sous les balles d’un des tueurs de Fakkar que de me séparer de Judy pour monter sur le trône de Barham. Est-ce que vous comprenez cela ?

- Oui, évidemment.

- Dans un sens, votre métier vous protège. Votre profession ne vous permet pas de tomber amoureux d’une femme, j’imagine ?

- C’est exact. Mais souvenez-vous de notre conversation d’hier. Nous sommes tombés d’accord pour reconnaître que toute protection est illusoire. C’est pareil en amour.

- Que feriez-vous à ma place ?

Une pointe d’amertume perça dans la réponse de Francis :

- Personne ne peut se mettre à la place d’un autre. Et d’ailleurs, là aussi, c’est le destin qui commande.

Naffir, qui ne manquait pas d’antennes, murmura :

- Je ne sais pas si je me trompe, mais j’ai l’impression que votre expérience de la vie et des hommes n’exclut pas l’univers des sentiments.

- Serais-je un homme si je n’avais pas connu les souffrances de l’amour (Voir : « Les démons de Bali ») ?

Le cheikh devina qu’il ne devait pas insister.

- Je vais étudier mes dossiers, déclara-t-il. Nous partirons d’ici vers 19 h 40, avec la Jaguar. Samoun vous donnera quelques conseils au sujet de cette sortie...

 

 

 

La soirée de gala organisée par l’ambassade d’Algérie permit à Coplan d’inaugurer sa plus belle casquette.

Au volant de l’époustouflante Jaguar de son maître, il estima qu’il avait fière allure.

 

En fait, alors même que la Jaguar quittait la résidence d’Omar al Naffir - après l’inévitable fausse sortie exécutée à titre de sécurité - le Palestinien Adib Fakkar avait déjà été informé par un de ses hommes qu'un nouveau chauffeur avait été engagé par Naffir.

Fakkar avait installé son Q.G. au cœur de la ville, à deux pas de la place des Martyrs - la grande esplanade que les vieux habitants de Beyrouth continuent à appeler la place des Canons, comme au temps des Français. 

Dans l’arrière-boutique d’un marchand de souvenirs dont l’échoppe donnait dans le souk Nourieh, Fakkar avait aménagé deux pièces dénuées de confort, sombres, basses de plafond, où il passait pratiquement ses nuits et ses jours, car il sortait peu. Très imbu de lui-même, profondément convaincu du caractère sacré de sa mission, il ne se prenait pas seulement pour un chef mais pour un prophète.

Fumant beaucoup, buvant du thé de menthe à longueur de journée, réfléchissant peu, palabrant trop, il n’était pas loin de se considérer, dans son for intérieur, comme un futur chef d’État. Quand sa patrie, la Palestine pourrait enfin renaître et bâtir sa réalité concrète, tangible, sur les ruines de la nation israélienne, ses compatriotes, il en était sûr, l'appelleraient à la magistrature suprême.

En réalité, sa formation politique se résumait à peu de chose. Converti au communisme par un propagandiste syrien, il avait milité pendant quelques années dans la clandestinité. Le massacre de sa famille et la perte de sa jambe lui avaient conféré une sorte d’auréole aux yeux de ses camarades, et il avait habilement exploité ce prestige pour se hisser aux premiers rangs de la résistance palestinienne. Mais il était loin de se douter qu’il n’était qu’une marionnette manipulée par des hommes plus retors que lui. Plus retors et plus ambitieux.

Ce soir-là, vers 23 heures, quand son lieutenant Youssef Noural vint le rejoindre comme chaque soir, Fakkar maugréa, abrupt :

- J’ai reçu des nouvelles de Mohamed Garni. Il paraît que l’émir de Barham va très mal. Il a encore craché le sang à deux reprises et il va probablement crever dans les trois ou quatre semaines qui viennent. Il faut en finir avec cette histoire, Youssef.

- Tiens, quelle coïncidence ! laissa tomber Noural. On vient justement de me parler d’Omar al Naffir. Paraît qu’il a engagé un nouveau chauffeur...

- Je sais, coupa Fakkar, péremptoire.

- Ah bon ? fit Noural, feignant la surprise. Et tu as déjà des tuyaux concernant ce candidat au suicide ?

- C’est un Suisse, originaire de Genève. Il s’appelle Freddy Cernay. Son père a servi les parents d’Omar al Naffir à l’époque où Omar faisait ses études là-bas.

- Comment est-il ?

- Paraît que c’est un grand type assez costaud, du genre plutôt taciturne. Il est venu travailler ici pour le fric et il ne sait même pas que son boulot est dangereux. Mais c’est secondaire. Comme je te le disais, il faut en finir.

Youssef Noural arbora un sourire condescendant.

- Ne t’excite pas, Adib, marmonna-t-il. Tu me fais de nouveau l’effet d’être un paquet de nerfs ce soir. Je t’ai promis de liquider Omar al Naffir et je tiendrai parole. De ce côté-là, pas de problème. Ce qui compte, c’est de choisir le bon moment.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Youssef Noural était un grand gaillard de trente-quatre ans, au visage rude, aux yeux sombres, enfoncés dans des orbites profondes que surmontaient des sourcils touffus et broussailleux.

Sa nonchalance, sa démarche pesante et l’expression blasée qu’il affichait en permanence dissimulaient admirablement sa force physique et son caractère rusé. Tout le monde le prenait pour une espèce de soudard un peu fruste et rugueux, personne ne s’avisait de la souplesse, de la rapidité, de la sagacité de son esprit.

D’un geste désinvolte, il débarrassa un des deux fauteuils qui meublaient l’antre de Fakkar et il se laissa tomber lourdement sur le siège en soupirant :

- Je suis lessivé... Je me suis tapé une série d’exercices avec les trois commandos de Shabil et je te jure qu’on en a mis un drôle de coup. Ils deviennent vachement gonflés, les petits gars de Shabil.

La femme de Fakkar, une petite Arabe qui ne devait pas avoir vingt ans, vêtue d’un blue-jean et d’un blouson brun, pénétra dans la pièce enfumée.

- Salut, Youssef, dit-elle.

- Salut, Leila.

La jeune femme prit la théière qui se trouvait sur le réchaud, remplit la tasse de son mari, versa une tasse pour Noural, s’en versa une pour elle-même. Ensuite, ayant allumé une cigarette, elle alla s’asseoir sur un pouf, sa tasse de thé dans la main. 

- Qu’est-ce qui ne va pas, Adib ? questionna-t-elle posément.

C’est Youssef qui répondit sur un ton détaché :

- Tout va très bien.

- Sûrement pas ! riposta Leila. Quand Adib fait cette tête-là, c’est que ça ne va pas comme il le voudrait.

Adib Fakkar maugréa :

- Cette histoire de Barham me tracasse. Je sens que c’est le moment d’agir. Si le vieil émir claque dans quelques jours, Omar al Naffir a toutes les chances de monter sur le trône. Mohamed Garni m’a fait parvenir un message pour me prévenir. Et si Naffir n’a pas été liquidé entre-temps, ce sera trop lard. Notre cause aura un adversaire de plus, et un adversaire qui aura le bras long.

Leila, expirant un nuage de fumée de cigarette, articula d’une voix hargneuse :

- Qu’est-ce qui t’empêche de liquider al Naffir ?

- Youssef m’a formellement promis de s’en occuper, mais il trouve que ce n’est pas le bon moment.

Sans tenir compte de la présence de Noural, Leila répliqua d’une voix agressive :

- C’est toi le patron, non ?

Youssef Noural sirotait calmement son thé de menthe. Leila l’apostropha :

- Du moment qu’Adib juge que ce fumier de Naffir doit être zigouillé le plus vite possible, je suppose que t’es d’accord ?

- Non, je ne suis pas d’accord, dit Noural.

- Pourquoi ? fit la jeune femme, piquée au vif.

Comme tous les guerriers, Youssef Noural professait à l’égard des femmes des opinions bien arrêtées. Pour lui, elles étaient précieuses sur le plan de la rigolade et de la bagatelle, mais cela s’arrêtait là. Les problèmes politiques et militaires, c’était l’affaire des hommes.

- J’ai mes raisons, dit-il.

- Tu pourrais peut-être nous les expliquer ? fit-elle, venimeuse.

- Je n’ai pas l’habitude de discuter de ces choses-là avec les femmes, renvoya-t-il, vaguement dédaigneux.

- Tu es ignoble ! lança-t-elle.

Adib Fakkar, mal à l’aise, marmonna :

- Ne t’emballe pas, Leila. Tu vois bien que Youssef te fait marcher.

Effectivement, Noural rigolait silencieusement. On aurait dit que cela l’amusait d’exciter la jeune femme. Comme s’il s’agissait d’une jeune chatte qu’il suffit de caresser à rebrousse-poil pour la mettre en colère.

Leila proféra :

- Quand on n’a pas envie de risquer sa peau, on dit que ce n’est pas le moment d’agir. Facile.

Noural, qui était bien au-dessus de cela, continua à rire en silence. Puis, portant sa tasse à ses lèvres, il lança un regard à Fakkar et il lui demanda, avec un détachement d’une rare grossièreté :

- Tu ne crois pas que ta femme a envie d’être veuve avant la fin de l’automne, Adib ?

Cette question surprenante jeta un froid qui se traduisit par un silence épais.

- Soyons sérieux, reprit Noural. Avec les petits gars dont je dispose et les moyens matériels que je possède, je peux démolir n’importe qui dans un délai de vingt-quatre heures. Omar al Naffir, son nouveau chauffeur, son majordome, ses jardiniers et son homme de peine, nous n’en ferons qu’une bouchée. Mais après ? Car il faut tout de même regarder un peu plus loin que le bout de son nez quand on veut faire de la politique.

- Je ne fais pas de politique, éructa Fakkar, énervé. Je fais de l’action. J’ai déclaré que Naffir était l’ennemi numéro UN de la cause palestinienne et que j’aurai sa peau. Je l’ai même déclaré devant témoins.

- Ne t’en vante pas, ricana Youssef, cassant. Naffir sait à quoi s’en tenir. Et il n’est pas le seul, malheureusement ! Mais qu’est-ce que tu t’imagines ? Tu ne te prends pas pour un nouveau Nasser, j’espère ? Les milliardaires de l’OPAEP et les stratèges de la Ligue Arabe, c’est de la merde, pour toi ? Je ne voulais pas t’en parler pour ne pas ébranler tes nerfs sensibles, mais puisque c’est l’occasion et que Leila se paie le luxe de m’insulter, je vais vous répéter textuellement la mise en garde qui m’a été faite par Abdel Lamanne. Il m’a dit, pas plus tard que vendredi dernier, quand il est venu inspecter les commandos : Si ce petit con de Fakkar liquide Omar al Naffir, nous serons forcés de l’éliminer immédiatement, lui. Parole d’officier. 

Fakkar et sa jeune femme, assommés, les yeux remplis de stupeur, restèrent sans voix.

Youssef Noural, apparemment calme et plein de sang-froid, laissa néanmoins percer la rage froide qui l’animait.

- Vous ne comprenez pas, non ? gronda-t-il. Omar al Naffir est un gamin qui ne fait peur à personne. Ses idées pacifistes et ses amitiés pro-occidentales sont cent fois plus importantes aux yeux de la Ligue Arabe que nos proclamations incendiaires. Tous nos leaders souhaitent que Naffir monte sur le trône de Barham. Et les grosses légumes de Moscou, de Washington, de Londres et de Paris ne le souhaitent pas moins. Pourquoi ? Parce que tout le monde se promet de manœuvrer le jeune souverain à sa guise...

Alors, nous, quel est notre rôle dans cette formidable partie de poker ? Inutile de vous faire un dessin, je suppose ? Nous ne faisons pas le poids et nous avons intérêt à nous tenir tranquilles. Du moins, si nous voulons réellement servir notre cause.

Fakkar, la tête baissée, réfléchissait. Leila, le visage contracté, l’œil fixe, essayait de digérer les couleuvres que Noural venait de lui servir. 

Après un moment, ayant allumé une nouvelle cigarette au mégot de la précédente, Fakkar articula d’une voix sourde :

- Je n’arrive pas à croire que Lamanne ait pu te dire une chose pareille. A quoi servent nos commandos si nous n’avons pas le droit d’agir ?

Noural répliqua sèchement :

- Je te ferai remarquer que nos commandos n’ont pas été créés pour assassiner nos frères. Omar al Naffir est un Arabe.

- Tu parles ! Élevé à l’étranger, ami d’Israël, adversaire de la résistance palestinienne. Des Arabes de cet acabit-là, ça ne mérite pas de vivre.

- Ce n’est pas l’avis des gens qui nous fournissent des armes et de l’argent.

- Mais je me fous de leur argent ! éclata brusquement Fakkar, les yeux étincelants. Je n’ai pas attendu le fric de Lamanne pour militer dans la résistance, tout le monde le sait. Les combines sordides de la Ligue Arabe me font vomir ! Omar al Naffir est une ordure et j’aurai sa peau. Je ne veux pas que ce type aille prêcher à l’O.N.U. pour soutenir les défenseurs d’Israël. Ce sera lui ou moi, mais je ne m’inclinerai pas.

- Méfie-toi, Adib, marmonna Youssef, condescendant. C’est le pot de terre contre le pot de fer.

- C’est moi le chef, non ?

- Bien sûr. Mais un chef intelligent ne fait jamais passer ses sentiments personnels avant l’intérêt de son organisation. Or, je te le dis sincèrement, je ne crois pas que tu rendrais service à notre cause en t’opposant aux visées de ceux qui nous soutiennent financièrement et moralement.

Fakkar fulmina, hors de lui :

- Je viens de te dire que je me fous de Lamanne et de son fric ! Je ne suis pas un capitaliste, moi ! Je n’ai pas de pétrole à vendre, je ne suis pas assis sur un trône et je ne touche pas de pots-de-vin des marchands de canon. Ma mission, c’est la ruine d’Israël et la renaissance de notre patrie. Je veux bien me servir de ceux qui soutiennent notre cause, mais je ne veux pas qu’ils se servent de moi.

- C’est pourtant ce qui se passe, affirma Noural. Tu ne t’en aperçois pas, mais tu te laisses manœuvrer. 

- Moi ? glapit Fakkar, indigné 

- Parfaitement. Je ne sais pas ce que Mohamed Gami a pu te raconter, mais je me suis très bien rendu compte qu’il avait réussi à te chauffer à blanc au sujet de Naffir et de son rôle futur à Barham. A tel point que c’est devenu une obsession dans ta tête. On dirait vraiment qu’il n’y a plus que ça qui te préoccupe : liquider Omar al Naffir. Seulement, tu oublies deux choses : primo, si Naffir ne monte pas sur le trône de Barham, ce sera peut-être son frère Ali ou bien le prince Osman. Et, de l’avis général, ce sera pire. Secundo, tu fais le jeu personnel de Mohamed Gami.

- Quel jeu ?

- Sans blague ? grinça Noural, méprisant. Tu t’imagines que c’est pour servir la cause palestinienne que Gami te monte la tête ? Je me suis laissé dire que ce proscrit de Barham était tout bonnement un agent provocateur. Il se fait passer pour un communiste, mais il est payé par la C.I.A.

- Des ragots ! riposta Fakkar. Garni est un communiste sincère. Cette histoire de C.I.A. que certains colportent à son sujet, c’est de l’intox. Mais, rassure-toi, je ne me suis pas laissé bourrer le crâne par Gami. Toutes les informations qu’il possède concernant al Naffir ont été contrôlées. Ce salaud nous déteste, et s’il défend les thèses d’Israël, c’est parce qu’il couchait avec une Juive quand il était étudiant aux Etats-Unis.

Il y eut un silence.

La femme de Fakkar en profita pour émettre sur un ton fielleux :

- Je ne savais pas qu’un chef devait donner tant d’explications à son lieutenant.

Youssef Noural la regarda sans la voir, fixa de nouveau Fakkar et, ignorant superbement la remarque de la fille, prononça d’une voix redevenue calme :

- En somme, si j’ai bien compris ta pensée, Adib, tu préfères prendre le parti de Mohamed Gami ? Même si cela nous brouille définitivement avec Abdel Lamanne, et même si cela entraîne les conséquences que je t’ai signalées tout à l’heure ? Mohamed Gami n’est rien. C’est un minable. De plus, nous sommes nombreux à le trouver douteux. Par contre, Abdel Lamanne est notre ami, notre allié et son aide ne se traduit pas par des paroles. Si nos gars sont habillés, armés, nourris, c’est grâce à lui.

- Je fais mon devoir, un point c’est tout.

A cet instant précis, les deux hommes eurent soudain le pressentiment qu’ils étaient arrivés à un point crucial et que l’issue de cette discussion allait les placer l’un et l’autre devant un choix décisif, grave, irrévocable.

Youssef Noural, plus mûr que son chef, tenta une ultime diversion.

- Écoute, Adib, murmura-t-il d’un air pensif, c’est la première fois que nous ne sommes pas d’accord sur les objectifs de notre organisation. Tu me parais très nerveux ce soir, et je crois qu’il serait plus sage de ne rien décider. La nuit porte conseil, tu le sais. Réfléchis... Nous reprendrons cette conversation demain soir. Rien que nous deux.

- Non, dit Fakkar, buté. Ma décision est prise.

Leila intercala en regardant Noural d’un œil haineux : 

- Ma présence te gêne, hein ? Tu te sens plus à l’aise pour manœuvrer Adib quand je ne suis pas là. 

Youssef se tourna vers la jeune femme et laissa tomber :

- Petite connasse. Ton homme joue avec de la dynamite et tu ne trouves rien de mieux à faire que de l’exciter. Il a perdu sa jambe en servant la cause, mais il est vivant. Tu seras bien avancée quand il n’aura plus ni bras ni tête.

Sur ce, il montra ostensiblement qu’il désirait prendre congé. Mais Fakkar s’exclama, hargneux :

- Reste ! Maintenant, la discussion est finie. Je te donne mes ordres, Youssef. Tu as carte blanche pour mobiliser les hommes que tu juges les plus aptes, mais la consigne est formelle : dans une semaine, il faut que Naffir soit liquidé.

Il ajouta :

- Tu peux disposer.

Youssef Noural se redressa de toute sa taille. Sous ses sourcils broussailleux, ses prunelles avaient pris une fixité impressionnante. 

- Tu n’as plus d’ordres à me donner, articula-t-il froidement. Je ne suis plus ton lieutenant, je ne fais plus partie de ton organisation.

Fakkar encaissa durement le choc, mais il se domina.

- Comme tu voudras, acquiesça-t-il.

- Appelle Salah Fardi et Aziz Kader, ordonna Youssef, autoritaire.

- Pourquoi ?

- Parce que je veux deux témoins.

- Je n’en vois pas la nécessité.

- Moi, si ! Et j’y attache beaucoup d’importance. Je veux qu’on sache que je t’ai donné ma démission.

- Ma femme est présente.

- Cela ne me suffit pas.

Et, sans attendre la réaction de Fakkar, Noural se dirigea vers la porte, l’ouvrit, appela :

- Salah ! Aziz ! Le chef a besoin de vous. Venez.

Les deux malabars qui montaient la garde dans la boutique (fermée à cette heure tardive) s’amenèrent, la mitraillette en sautoir.

Noural les poussa dans le bureau de Fakkar et leur annonça d’une voix rogue :

- Sur votre honneur de soldat, je vous mobilise comme témoins. Il faut que tous nos camarades soient informés de la décision qui vient d’être prise à l’instant. J’abandonne officiellement mon commandement et je ne fais plus partie de l’organisation.

Les deux militants, abasourdis, regardèrent alternativement Noural et Fakkar. Ce dernier confirma :

- Youssef Noural vient de me donner sa démission, et je l’ai acceptée. Je nommerai dès demain un nouveau chef instructeur qui remplacera Noural à la tête des commandos. Vous pouvez reprendre votre service.

Les deux hommes se retirèrent, taciturnes mais visiblement perplexes.

Fakkar, les yeux baissés, marmonna :

- Eh bien, adieu, Youssef. Puisque nos routes se séparent, je te souhaite bonne chance. Je ne comprends pas ta décision, mais je continue à te considérer comme un frère de combat.

Noural s’étonna :

- Tu ne comprends pas ma décision ? Je me suis pourtant expliqué clairement, il me semble. Et si j’ai voulu des témoins, c’est parce que je sais d’avance que leur témoignage aura son importance. Je ne veux pas qu’on dise dans les camps que je t’ai lancé dans une opération pourrie pour prendre ta place à la tête du mouvement. Adieu, Adib.

Il s’en alla, impressionnant de calme et d’aplomb.

Leila se leva, s’approcha de son mari, lui prit la tête pour la presser contre sa poitrine avec ferveur.

- Tu as été formidable, Adib. Je suis fière de toi. Au moins, toi, tu es un homme. Un vrai ! Et un vrai révolutionnaire.

- J’avoue que ça me fait de la peine de me séparer de lui, mais il y a des circonstances où un chef doit avoir le courage d’aller jusqu’au bout de ses convictions.

- Crois-moi, c’est un bon débarras ! assura-t-elle, vindicative. Il y a longtemps que je me méfie de lui. C’est un lâche, un visqueux.

- N’exagérons rien. Il a fait ses preuves.

- Je ne dis pas le contraire, mais je suis sûre qu’il convoite ta place. Comme tous les orgueilleux, il crève de jalousie. Ton prestige et ton autorité le font baver.

- Tu as peut-être raison, admit-il, flatté. J’avais déjà remarqué qu’il soignait sa popularité dans les camps.

- Qui vas-tu nommer à sa place ?

- Abdelkader Sawi.

- Bonne idée, approuva-t-elle. Et qui vas-tu charger de l’affaire Naffir ?

- Je prendrai Larbi Djallid comme chef d’exécution, mais je dirigerai personnellement les opérations. Et je te jure que nous allons mener cela rondement. Youssef nous a fait perdre trop de temps, avec ses hésitations, ses arguments politiques et ses conseils de prudence. Même si l’émir de Barham casse sa pipe avant la fin de la semaine prochaine, je te promets que ce fumier de Naffir ne sera plus là pour monter sur le trône.

- J’aimerais bien t’aider, Adib.

- Oui, d’accord. Tu seras mon agent de liaison.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pour quitter le Q.G. de Fakkar, Youssef Noural avait emprunté la deuxième issue que comportait l’arrière-boutique, issue également gardée par des hommes armés et qui débouchait dans une étroite ruelle perpendiculaire au souk Sursock.

Circonspect, le Palestinien ne regagna pas tout de suite sa voiture, garée dans la rue Maarad. Par un dédale de petites rues pleines d’ombre, il effectua une promenade de sécurité, histoire d’être tout à fait sûr que personne ne le suivait.

Finalement, édifié sur ce point, il rejoignit la vieille Opel grise qui l’attendait. Un jeune type en polo noir était assis au volant et surveillait d’un œil attentif les parages. 

Au lieu de monter dans l’Opel, Noural s’approcha de la portière du conducteur. 

- Tu peux rentrer au camp, Taleb, dit-il à son jeune compagnon. Il y a un changement de programme et je reste en ville.

- O.K. Dois-je venir vous chercher demain matin ?

- Non, pas la peine. Salut !

L’Opel démarra. Noural la regarda s’éloigner. Puis, quand les feux rouges du véhicule eurent disparu au tournant de la rue Bechir, il fit demi-tour et, d’un air pensif, il se mit à marcher vers la rue Allenby. Quelques minutes plus tard, prenant sur la gauche, il coupa vers le souk Ayass et c’est là, après avoir hésité un moment, qu’il pénétra sous un passage voûté pour aboutir enfin dans une cour misérable où s’amorçait un escalier de bois.

Il grimpa au premier étage, frappa discrètement à la porte du domicile libanais d’Abdel Lamanne, l’agent syrien.

Une voix sourde demanda aussitôt à travers l’huis :

- Qui est là ?

- Youssef.

Le vantail s’entrouvrit. Comme d’habitude, Lamanne se tenait sur ses gardes et son poing droit étreignait un automatique de gros calibre, chargé, prêt à cracher la mort.

- Entre, grommela le Syrien.

- Je te dérange peut-être ? Il est tard.

- Tu sais bien que je ne m’endors jamais avant 3 ou 4 heures du matin, maugréa Lamanne en refermant la porte. Que se passe-t-il ? J’avoue que je ne m’attendais pas à ta visite à cette heure-ci.

- Il y a du nouveau. Et j’ai pensé que tu ne serais pas fâché d’être le premier informé. J’arrive tout droit de chez Fakkar. Je ne suis plus instructeur-chef des commandos du M.N.P.N. J’ai démissionné.

Abdel Lamanne était un petit individu qui ne payait pas de mine. Maigre, les épaules tombantes, le teint olivâtre, vêtu d’un complet brun passablement fripé, il avait tout du minable qui n’a jamais trouvé sa place au soleil et qui végète en marge de la société de consommation. En fait, il passait inaperçu. Et comme il était plutôt taciturne de nature, et qu’il ne vivait que des pourboires que lui donnaient les tenanciers de boîtes de nuit pour lesquels il essayait de racoler des clients, c’est tout juste s’il existait.

Bien entendu, les apparences étaient trompeuses. Lamanne était un des meilleurs agents secrets des services spéciaux de Damas. Et ses pouvoirs étaient considérables. 

- Tu as démissionné ? fit-il de sa voix sourde. Raconte.

- Quand je suis arrivé chez Fakkar, j’ai tout de suite senti qu’il était dans tous ses états. Et j’ai tout de suite compris pour quelle raison. Mohamed Gami lui avait envoyé un message au sujet de l’émir de Barham. Il paraît que le vieil émir a de nouveau craché le sang et que ses jours sont comptés. Bref, Fakkar est retombé dans son obsession : liquider Omar al Naffir pour l’empêcher de monter sur le trône de Barham. Tous mes efforts pour le calmer depuis le dernier attentat n’ont servi à rien.

- Nous avons quand même gagné pas mal de temps, glissa le Syrien.

- Oui, peut-être. Mais nous sommes revenus à notre point de départ. Et, cette fois-ci, je ne suis pas parvenu à le raisonner.

- Assieds-toi et raconte, répéta Lamanne.

Sa chambre était tristement sordide. Les murs crasseux étaient craquelés, le plancher dégoûtant, le lit de fer faisait penser à un grabat, la table et les deux chaises provenaient d’un salon de jardin du siècle dernier et elles avaient été achetées chez un brocanteur. L’ampoule qui pendait au bout d’un fil électrique était constellée de chiures de mouches.

Lamanne proposa :

- Veux-tu boire quelque chose ? J’ai de la bière et du Coca.

- Non, je te remercie.

- Bon, je t’écoute.

- Je suppose que tu devines la suite ? D’entrée de jeu, Fakkar m’a annoncé que sa décision était prise et qu’elle était irrévocable. Il me donnait carte blanche, mais Naffir devait être éliminé dans les huit jours.

- Quel con, glissa le Syrien, soucieux.

- Naturellement, j’ai sorti le grand jeu pour lui faire comprendre que sa décision était inopportune. Mais tous mes arguments frappaient dans le vide. Non seulement il était obnubilé, mais sa connasse de femme jetait de l’huile sur le feu.

- Est-ce que tu lui as dit que Mohamed Garni était un faux jeton ?

- Oui, bien sûr. Mais il n’y a pas cru.

- Peu importe. La calomnie finit toujours par porter des fruits. A la longue, Gami finira par être disqualifié par cette rumeur. Continue.

- De fil en aiguille, j’en suis arrivé à donner ma démission pour montrer mon désaccord total sur cette affaire d’Omar al Naffir. Et là, je reconnais que la réaction de Fakkar m’en a bouché un coin. J’étais presque sûr qu’il allait faire machine arrière. Eh bien, pas du tout ! Il a accepté ma démission... On dira ce qu’on voudra, mais il a du cran !

- Sans aucun doute, grinça Lamanne. Ce qu’il faut déplorer, c’est qu’il soit cinglé.

Il y eut un silence.

Abdel Lamanne, visiblement tracassé, arpentait l’étroite pièce en réfléchissant.

A la fin, se postant devant son visiteur, il articula :

- On ne peut tout de même pas gâcher l’avenir pour faire plaisir à un petit imbécile. Nous devons absolument neutraliser cet énergumène, l’empêcher de démolir tout ce que nos responsables essaient de construire. Pas de question.

- Je connais bien Fakkar. Maintenant qu’il a de nouveau cette idée dans la tête, personne ne pourra l’empêcher de foncer vers son but.

Lamanne opina en silence. Puis, brusquement détendu, il déclara :

- Aux grands maux les grands remèdes. Tu vois ce que je veux dire ?

- Oui, et je le regrette.

- Moi aussi, je le regrette, cela va sans dire. Mais tu reconnaîtras que nous n’avons pas le choix.

- J’ai vraiment fait le maximum pour ne pas en arriver là. Et je te jure que ça me fait de la peine. Adib n’a aucun sens politique, c’est vrai, mais c’est un pur.

- Oui, un pur imbécile, compléta Lamanne, cynique.

L’agent syrien était en proie à une vive colère. Non pas une colère spectaculaire, faite de cris et de gesticulations, mais une rage contenue, intérieure, née du dépit.

Il reprit :

- Personne ne lui a jamais demandé d’avoir la tête politique, mais un peu d’intelligence, un peu de bon sens, c’est à la portée de tout le monde, non ? Car enfin, qu’est-ce qu’il s’imagine, ce petit cinglé ? Qu’une centaine de terroristes vont écraser militairement Israël ? Les avions à réaction et les fusées SAM, ça ne compte pas pour lui ?

- Il est prisonnier de ses idées.

- De sa folie, oui ! Et si nous ne l’empêchons pas d’agir, ce sera le désastre. Nous avons été prévenus : si Naffir se fait liquider, tous les émirs vont cracher feu et flammes. Et le gouvernement libanais, qu’il le veuille ou non, sera obligé de nettoyer sans pitié les foyers d’agitation. Le M.N.P.N. sera dissout, les commandos seront éparpillés, pourchassés, traqués, emprisonnés. Tu vois le tableau. Et cela au moment où l’armée libanaise, pour la toute première fois, entre dans la bagarre (Authentique. L’armée libanaise est entrée en action dans la région de Chebaa, à deux reprises au moins, contre des unités israéliennes).

- C’est évidemment inacceptable, admit Noural. Soit dit en passant, je te préviens qu’il n’y a pas de temps à perdre. Une semaine, c’est peu de chose.

- Je vais m’en occuper tout de suite.

- Ce sera une course de vitesse, tu t’en rends compte ?

- Fais-moi confiance. Quand il faut mettre le paquet, je n’hésite pas. D’autant plus que je joue mon avenir dans cette histoire, moi aussi. A ce propos, il faut que tu prennes tes dispositions pour te couvrir. Tu ne peux pas rester à Beyrouth.

- Je partirai à l’aube, demain, pour Damas.

- Très bien, opina Lamanne. Arrange-toi pour rencontrer tous les amis de là-bas. Et ne te gêne pas pour leur expliquer les motifs de ta brouille avec Fakkar. De cette façon, ta responsabilité sera dégagée. Ce sera très utile par la suite.

- D’accord, marmonna Noural en se levant.

Puis, au moment de prendre congé, il demanda :

- Quels sont tes projets ?

- Je n’en sais encore rien. Il faut que j’étudie le problème. Mais ne te tracasse pas, je battrai Fakkar sur le poteau.

- N’oublie pas que les apparences auront leur importance. Et ne sous-estime pas l’adversaire. Quand il se concentre sur un objectif qui lui tient à cœur, Adib est redoutable. 

- Je ne le sais que trop bien, maugréa Lamanne. 

 

 

 

Dès que Youssef Noural eut quitté la chambre, la colère de Lamanne tomba.

Dans un sens, les événements qui venaient de se produire pouvaient avoir du bon. L’entêtement de Fakkar, son aveuglement, son obstination stupide allaient brusquer la situation et clarifier pas mal de choses. En tout état de cause, la plupart des grosses légumes politiques de Damas ne manqueraient pas de se frotter les mains en apprenant la mort de Fakkar. Certes, Adib Fakkar aurait désormais son nom gravé en lettres éternelles sur la stèle des héros. Mais les héros sont plus utiles, plus maniables et moins encombrants morts que vivants.

Cruelle ironie du sort. Youssef Noural ne s’était même pas rendu compte qu’il avait employé le vocable « adversaire » en parlant de Fakkar ! Un compatriote, un frère de combat, un ami !

Après un long moment de réflexion, Lamanne alla prendre dans sa vieille armoire une paire de gants usagés qu’il enfila sans hâte, le regard pensif et lointain. Ensuite, s’étant muni d’un stylo-feutre rouge et d’un bloc de papier à lettres bon marché, il s’installa à sa table.

Il écrivit trois lettres. Trois lettres anonymes. Courtes, pesées mot par mot, qu’il s’appliqua à rédiger le plus lisiblement possible.

Ce travail terminé, il relut attentivement chacune des missives.

Il ne put s’empêcher de penser que si Fakkar était un spécialiste en matière de lettres piégées et de bombes à retardement, les messages qu’il venait de fignoler étaient aussi, à leur façon, lestés d’une sérieuse charge explosive.

Il cacheta les enveloppes, y écrivit les noms des destinataires, fourra les plis dans sa poche et sortit.

La nuit était noire, triste, menaçante.

Les plaisirs nocturnes de Beyrouth, autrefois célèbres dans tout le Moyen-Orient, qu’étaient-ils devenus ? Bien sûr, quelques boîtes de nuit continuaient à marcher. Mais le cœur n’y était plus. Et les touristes richissimes, qui ne demandaient qu’à se faire plumer, avaient disparu. 

Depuis la guerre sanglante du Kippour et le réveil des nationalistes palestiniens, tout le monde vivait dans la hantise des attentats terroristes. Les rares noctambules qui osaient encore sortir avaient la sensation désagréable qu’ils pouvaient à chaque instant se transformer en cibles.

Et c’était vrai, hélas !

Abdel Lamanne, après un tour dans le quartier des night-clubs, décida de s’occuper de ses lettres.

 

 

 

La réception à l’ambassade d’Algérie se termina un peu avant minuit.

Coplan, qui n’avait pas quitté sa place derrière le volant durant cette longue attente, sortit du parking lorsque le maître de cérémonie l’appela.

Omar al Naffir s’engouffra dans la voiture, qui démarra aussitôt.

Quelques instants plus tard, plus ou moins rassuré, Coplan rengaina son automatique et demanda au cheikh :

- Tout s’est bien passé ?

- Très bien.

- Vous avez l’air soucieux.

- Je vous expliquerai.

Ils arrivèrent à la résidence sans encombre. Selon les recommandations de Samoun, Francis, avant de pénétrer dans la propriété, exécuta un parcours bidon, histoire de vérifier si tout était normal.

En débarquant, Naffir murmura :

- Si vous n’êtes pas trop fatigué, j’aimerais bavarder un moment. Nous prendrons un verre dans mon bureau, d’accord ?

- Volontiers, acquiesça Coplan.

Samoun, qui était aux aguets, vint les rejoindre. Et ils s’installèrent tous les trois dans le cabinet de travail du cheikh, au rez-de-chaussée du bâtiment principal de la résidence.

Naffir servit à boire. Deux whiskies. Et un jus de fruit pour Samoun qui ne prenait jamais d’alcool.

Naffir prononça d’une voix un peu rêveuse :

- Mon frère Ali est venu à la réception et il m’a donné des nouvelles de Barham. Ces nouvelles, toutes fraîches, ne sont pas très bonnes. L’émir a de nouveau eu des hémorragies et ses forces physiques faiblissent à vue d’œil. 

Il regarda Coplan, reprit avec un léger sourire mélancolique : 

- Je regrette presque de vous avoir fait venir à Beyrouth. Si cela se trouve, je serai obligé de quitter le Liban dans les prochaines heures... J’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur de vous avoir dérangé pour rien ?

- Absolument pas, dit Francis, calme et détendu. Pour ne rien vous cacher, cela me ferait plutôt plaisir de rentrer à Paris en sachant que vous êtes désormais en lieu sûr dans votre pays. Je me suis rendu compte, ce soir, que ma mission était une gageure. 

- Comment cela ? s’étonna le cheikh.

- Dans une réception comme celle de ce soir, un chauffeur-garde du corps, même aguerri, ne peut pas assurer une véritable protection.

- Pourquoi ?

- Parce que le cérémonial interdit aux chauffeurs de pénétrer dans la zone réservée aux invités. De ce fait, ce que nous appelons la protection rapprochée n’est pas réalisable. De plus, au parking, il faudrait être deux pour établir une surveillance réellement efficace. Car il faut non seulement empêcher un individu de rôder autour de la voiture, mais il faut également contrôler les parages.

Naffir haussa les épaules.

- Vous êtes trop méticuleux, Coplan. Je vous l’ai déjà dit et je vous le répète : on ne vous demande pas l’impossible. Quoi que nous fassions, je serai toujours à la merci d’un tireur d’élite tapi dans l’ombre.

- Vous savez que je n’accepte pas votre fatalisme, répliqua Francis sans élever la voix. Ma conscience professionnelle s’y oppose.

Puis, sans transition, il questionna :

- Vous serait-il possible d’identifier le chauffeur d’une voiture dont j’ai noté le numéro d’immatriculation ?

- Oui, bien sûr, fit Naffir, surpris.

- Il s’agit d’une Rolls portant la plaque 411-12 C.D.

- Je vais noter ce numéro. Je m’en occuperai demain matin à mon bureau de l’OPAEP. Mais à quel titre ce renseignement vous intéresse-t-il ?

- Simple information personnelle. Le chauffeur de cette voiture a manifesté à mon égard une curiosité qui m’intrigue.

- Vraiment ?

- Comme vous devez le savoir, la plupart des chauffeurs privés se réunissent dans un petit bistrot qui se trouve à deux pas du parking. Histoire de tuer le temps, ils discutent entre eux et ils boivent un coup. Comme ils savent que la réception va durer trois ou quatre heures, ils ont largement le temps de penser à autre chose. Moi, pour les raisons que je vous ai exposées, je n’ai pas quitté mon volant. Du reste, en ma qualité de bleu, je n’avais pas à me mêler à mes collègues. Bref, personne ne s’est soucié de mes faits et gestes, à l’exception du chauffeur de la Rolls en question. Ce type-là, un Arabe d’une trentaine d’années, grand et sec, s’est donné la peine de venir me relancer. Il voulait absolument m’offrir un verre. Devant mon refus obstiné, il s’est mis à me parler de mille et une choses, et il s’est débrouillé d’une façon très habile pour me tirer les vers du nez. Je précise qu’il m’a parlé en français.

- D’emblée ? intervint Samoun.

- Non, il m’a abordé en arabe. J’ai fait semblant de ne pas comprendre, et c’est alors qu’il a essayé le français. Je me garderai bien de tirer des conclusions de cet incident, mais je peux vous garantir que ce quidam-là n’est pas le premier venu. Et qu’il s’intéresse au cheikh Omar al Naffir. Il a d’ailleurs fini par me signaler très amicalement que mon emploi n’était pas de tout repos et qu’un de mes prédécesseurs avait été tué lors d’un attentat.

Samoun maugréa :

- C’est une affaire à suivre.

Naffir promit de nouveau de se renseigner.

Puis, vaguement narquois, il demanda à Coplan :

- Est-ce par discrétion que vous ne m’interrogez pas au sujet de la réunion de ce soir ?

- Naturellement, confirma Francis, souriant.

- Je vous ferai lire mon rapport demain matin. Je vais le rédiger maintenant, avant de me coucher. Vous pouvez aller vous reposer. Je ne partirai pas avant 11 heures, demain matin.

 

 

 

Mais le lendemain, un peu avant 9 heures du matin, Naffir convoqua Coplan pour lui annoncer un changement de programme.

- Mon frère Ali vient de me téléphoner, dit-il. Je ne quitterai pas la résidence de toute la journée. Une lettre anonyme, adressée à mon frère, lui signale que le M.N.P.N. a décidé de me liquider dans les huit jours à venir. Comme vous le voyez, il n’y a pas que des menaces qui me sont envoyées par des anonymes. Cette fois-ci, c’est un ami inconnu qui se donne la peine de m’avertir que ma vie est menacée. Et cet ami ne se contente pas de me mettre en garde : il me donne des conseils, il me fait des recommandations très précises.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan, le front soucieux, grommela en dévisageant son patron :

- Je ne sais pas si je me trompe, mais vous avez l’air de prendre cette histoire très à la légère. Dois-je comprendre que cette mise en garde ne vous paraît pas sérieuse ?

- Comment voulez-vous que je le sache ? Si j’avais pris au tragique les premières menaces qui m’ont été adressées, il y a plus d’un an que je ne ferais plus rien, que je resterais terré dans mon trou. J’ai passé outre, et j’estime que j’ai bien fait.

- Autrement dit, vous n’avez pas l’intention de tenir compte de la lettre anonyme que votre frère a reçue ce matin ?

Omar al Naffir esquissa un sourire.

- Cette fois-ci, je suis obligé d’en tenir compte. Mon frère Ali ne plaisante pas. II m’a bel et bien interdit l’accès de sa maison jusqu’à nouvel ordre.

- J’aimerais jeter un coup d’œil sur cette lettre. 

- Samoun est allé la chercher. Je pense qu’il sera de retour dans une petite demi-heure. Asseyez-vous... Je vois que cet événement vous tracasse. 

- En effet. Et je voudrais en savoir davantage. Quelle est exactement cette organisation qui a décidé de vous supprimer dans un délai de huit jours ?

- Le Mouvement Nationaliste de la Palestine Nouvelle. En abrégé : le M.N.P.N. C’est l’organisation terroriste qui est dirigée par Adib Fakkar, l’homme dont je vous ai parlé et dont Judy vous a remis la photo.

- Jamais entendu la moindre allusion à ce mouvement.

- C’est une dissidence du F.P.L.P. (Front Populaire pour la Libération de la Palestine)

- Pourquoi sont-ils soudain si pressés ?

- Je suppose que Fakkar a des contacts clandestins avec Barham et qu’il a dû apprendre que l’émir était dans un état alarmant. Or, comme je vous l’ai expliqué le jour de votre arrivée, Fakkar a déclaré, devant des témoins, que, lui vivant, jamais je ne monterai sur le trône de Barham.

- Je vois.

- Remarquez, ce ne sont que des supputations.

- Bien entendu, mais je comprends que votre frère prenne la chose au sérieux. D’autant plus que ce message anonyme corrobore votre hypothèse. Si Fakkar prévoit le décès de l’émir de Barham, il est forcé d’agir au plus vite.

Naffir ne répondit pas. Coplan reprit :

- Cette lettre anonyme qui vous met en garde nous permet de supposer qu’il y a, dans l’entourage immédiat de Fakkar, quelqu’un qui n’est pas d’accord avec ce dernier. Est-ce que cela vous semble plausible ?

Le jeune cheikh arbora de nouveau son sourire un peu narquois.

- Plus que plausible, lança-t-il. Vous connaissez mes frères de race. Notre péché mignon, à nous Arabes, c’est de ne jamais avoir la même opinion politique que notre interlocuteur. Le Fath n’est pas d’accord avec le Baas, le F.P.L.P. n’est pas d’accord avec le Fath, le M.N.P.N. n’est pas d’accord avec le F.P.L.P. et ainsi de suite. La faiblesse congénitale de la Ligue Arabe ne s’explique pas autrement. 

- Admettons, marmonna Francis. Mais ces divergences n’ont jamais empêché les résistants palestiniens de commettre des attentats aussi spectaculaires que meurtriers.

L’arrivée de Selim Samoun créa une diversion. Le majordome remit une grande enveloppe brune à son maître. Puis, se tournant vers Coplan :

- La Rolls dont le chauffeur a essayé de vous tirer les vers du nez est celle du conseiller économique de l’ambassade syrienne. Ali al Naffir va faire une enquête discrète pour savoir le nom de ce type.

- Ce renseignement m’intéresse plus que jamais, émit Coplan.

- Son Excellence vous a-t-elle mis au courant des nouvelles menaces de Fakkar ?

- Oui, nous étions justement en train d’en parler.

- Qu’en pensez-vous?

- Que c’est une affaire sérieuse, très sérieuse. Et que le moment est venu de redoubler de prudence.

Omar al Naffir, pensif et silencieux, s’avança vers Coplan et lui remit un feuillet de papier recouvert de caractères arabes tracés au moyen d’un stylo feutre rouge.

Francis esquissa une mimique et avoua :

- Je ne me débrouille pas trop mal pour parler votre langue natale, mais je suis moins brillant quand il s’agit de lire l’arabe.

- Bon, écoutez... Voici le texte : Le chef du M.N.P.N. a pris, cette nuit, la décision de liquider Omar al Naffir dans un délai maximum de huit jours. Je vous supplie de ne pas sous-estimer cette menace, car elle est très grave. Par conséquent, dites à votre frère de se mettre à l'abri. Et déconseillez-lui de vous rendre visite. Un ami de Barham.

Coplan et Samoun avaient écouté attentivement.

Le majordome grommela :

- Il n’y a pas à s’y tromper. L’homme qui a écrit cette lettre n’est pas un plaisantin.

Coplan enchaîna :

- Et de plus, il a l’air de savoir pas mal de choses.

Il leva les yeux vers Naffir et ajouta :

- Ce n’est sûrement pas par hasard qu’il n'a pas envoyé son message ici, à vous personnellement, mais à votre frère. De toute évidence, ce correspondant inconnu est au courant de vos visites presque quotidiennes au domicile d’Ali. Et qui sait, peut-être est-il également au courant du motif réel de ces visites ? Je n’ai pas voulu vous en parler pour ne pas aggraver vos problèmes personnels, mais je dois vous avouer que j’y ai pensé.

- Pensé à quoi ? fit Naffir, étonné.

- Hier, lorsque nous nous trouvions chez votre frère, avenue Ramlet-el-Baida, je n’ai pas pu m’empêcher d’éprouver un sentiment d’insécurité. Et je ne vous cache pas que je me préparais à vous demander de changer de formule.

- Je ne saisis pas ce que vous voulez dire, murmura le jeune cheikh, intrigué.

- A mon avis, il faut trouver un autre système pour vos rencontres avec votre amie.

Selim Samoun, sans prononcer un mot, opina en hochant la tête avec conviction et très ostensiblement.

Coplan poursuivit :

- Je suis persuadé que nous pouvons mettre au point une formule plus discrète, moins visible. La régularité de vos visites à l’avenue Ramlet-el-Baida vous rend vraiment trop vulnérable.

Omar al Naffir, les sourcils arqués, s’exclama :

- Moi, je veux bien, mais il faudrait s’entendre ! C’est mon frère Ali qui m’a pour ainsi dire imposé la formule actuelle. Selon lui, c’est à son domicile que je suis le mieux protégé contre les agressions éventuelles de Fakkar. Ali croit dur comme fer que les Palestiniens ne m’attaqueront jamais à son domicile. Il y aurait une levée de boucliers qui ruinerait la cause de Fakkar. 

Coplan rétorqua promptement :

- N’empêche que votre frère a changé d’avis, puisqu’il vous interdit d’aller chez lui !

- Il est impressionné par cette lettre anonyme, mais je trouve qu’il a tort. Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas logique avec lui-même.

- Pas du tout ! répliqua Francis. Votre frère a parfaitement raison, et sa décision n’a rien d’illogique. Je vais d’ailleurs vous le prouver. La préparation d’un attentat - et je sais de quoi je parle - comporte toujours une phase préparatoire qui s’appelle la phase d'exploration. Il s’agit, en l’occurrence, d’une série d’opérations qui consistent à observer la ou les personnes visées, à prendre des repères de lieux et de temps, bref, de recueillir le maximum de données de base qui serviront à dresser le plan proprement dit de l’action. Les exécutants n’interviennent que quand ce plan d’action est arrêté. En d’autres termes, le domicile de votre frère ne sera peut-être pas le décor de l’attentat, mais ce sera certainement un point de départ pour le repérage. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Oui, j’ai compris, dit Naffir. Mais si je ne vais plus chez mon frère, les hommes de Fakkar vont avoir la puce à l’oreille.

- N’ayez crainte, nous allons profiter de l’occasion pour essayer de retourner la manœuvre contre eux. C’est nous qui allons procéder à des repérages. 

- Comment cela ?

- Vous ferez semblant d’aller comme d’habitude chez votre frère, mais ce ne sera qu’un simulacre. Je serai au volant de votre voiture et j’aurai un passager qui ne risque rien.

- Quel passager ?

- Un mannequin.

- Ils vont se rendre compte de la supercherie.

- Cela m’étonnerait. La nuit, tous les chats sont gris. Or les assassins opèrent de préférence la nuit.

- Mais vous allez prendre des risques énormes ! objecta Naffir.

- Qui ne risque rien n’a rien.

- C’est presque de la provocation. Et, franchement, je n’en vois pas la nécessité. Puisque nous sommes prévenus, tenons-nous plutôt tranquilles.

- Quand on a un chien de garde, on ne l’enferme pas au chaud dans sa niche. Laissez-moi faire mon travail. Je me rendrai au domicile de votre frère avec la Jaguar et je verrai bien si vos adversaires se manifestent.

- Ce n’est quand même qu’une hypothèse, fit remarquer Naffir. Les hommes de Fakkar ont peut-être d’autres projets, une autre tactique.

- Je suis convaincu que c’est plus qu’une hypothèse, affirma Francis. L’envoi de la lettre à votre frère est une indication qui ne trompe pas. Votre correspondant anonyme s’est adressé à Ali pour nous mettre sur la voie. Entre gens de métier, nous avons des tas de petits trucs de ce genre qui ne sont significatifs que pour les initiés.

- Car vous croyez que cet ami inconnu est un agent secret ?

- Oui, j’en suis persuadé.

- C’est de la voyance, en somme ?

- De l’expérience, tout simplement. Et je ne suis pas loin de penser que l’individu qui vous a mis en garde a une idée derrière la tête.

- Ah bon ? dit Naffir, ironique. Et quelle est cette idée ?

- Nous mettre sur la piste de Fakkar pour provoquer l’affrontement et, dans le meilleur des cas, nous donner l’occasion de l’abattre sans se mouiller lui-même.

Le jeune cheikh eut un rire juvénile.

- De mieux en mieux ! lança-t-il. Vous êtes comme une espèce de divinité. Non seulement vous lisez dans le cœur de mes ennemis, mais aussi dans le cœur de mes amis inconnus. 

Coplan ne se formalisa pas.

- Votre gaieté fait plaisir à voir, émit-il en souriant, mais je souhaite que mon séjour à vos côtés vous apporte un peu d’expérience, car vous en aurez besoin si vous succédez à l’émir de Barham. Tout ce que je viens de vous exposer n’a rien de sorcier, croyez-le bien. Et je n’ai pas la prétention de lire dans le cœur des gens. Par contre, j’ai la prétention de connaître mon job. Je suis tout à fait sûr que la lettre anonyme envoyée à votre frère par cet ami inconnu n’est pas un geste de philanthropie. La sollicitude étonnante de ce quidam porte un nom : c’est de la manipulation. 

Naffir, soudain sérieux, renvoya sur un ton acerbe :

- Et, malgré cela, vous tombez dans le panneau ! Vous déclarez qu’on est en train de nous manipuler, mais vous marchez ! De nous deux, ce n’est pas moi le plus naïf.

- Bien répondu, reconnut Francis. Mais souvenez-vous de ce que je vous ai dit : j’ai des principes. Primo : la passivité est l’attitude la plus exécrable. Elle mène immanquablement au désastre. Secundo : qui veut la fin veut les moyens. Cela m’est parfaitement égal d’être manipulé, du moment que cela me permet de vaincre mon adversaire. Fakkar veut vous assassiner, nous le savons. Or, je suis là pour l’en empêcher. Conclusion : tous les appuis, connus et inconnus, qui m’aident à accomplir ma mission sont les bienvenus.

Naffir soupira :

- Vous êtes trop fort pour moi. Vous aurez toujours le dernier mot. Je veux bien vous donner carte blanche, mais à une condition : quoi qu’il arrive, je ne veux pas que le sang de mes ennemis retombe sur moi.

- J’ai toujours eu le courage de mes opinions, dit Francis.

Il y eut un silence.

Selim Samoun, le front barré de rides, grommela :


- Je suis tout à fait d’accord avec vous, monsieur Coplan. Et si je pouvais vous rendre service, j’en serais très heureux.

- Vous le pouvez, Samoun, articula Francis. Je n’ai que deux yeux et deux mains. Votre collaboration doublerait mon efficacité. A condition que Son Excellence soit d’accord.

Naffir murmura :

- Oui, que Samoun vous accompagne. Je me sentirai moins responsable.

- Parfait, acquiesça Coplan en se levant. Il faudra prévenir votre frère. J’irai lui rendre visite après la tombée de la nuit.

- Mon frère va venir ici en fin de matinée. Il m’apporte mes dossiers. Je le mettrai au courant et vous pourrez lui exposer vous-même vos projets.

 

 

 

Une bonne heure après les ultimes flamboiements du crépuscule, Coplan commença ses préparatifs.

Il n’était pas mécontent de son travail de bricoleur. Le mannequin qu’il avait façonné lui paraissait très convenable. Revêtu d'un vieux complet d’Omar al Naffir, ce mannequin grandeur nature, fait de chiffons, pouvait donner le change dans la demi-obscurité.

Francis l’installa sur la banquette arrière de la Jaguar. Ensuite, il répéta ses recommandations à Samoun. Et le majordome, un fusil mitrailleur en bandoulière, prit place dans la limousine, assis à même le plancher, entre le siège avant de droite et la banquette arrière. Caché de la sorte, il était parfaitement invisible.

Coplan coiffa sa belle casquette de chauffeur, se glissa derrière le volant et sortit la voiture du garage.

A titre expérimental, la Jaguar fit une longue randonnée jusqu’à la périphérie ouest de la ville. Aucun véhicule suspect ne se mit dans son sillage.

Ce premier contrôle terminé, la Jaguar redescendit vers le port et fila, par le bord de mer, en direction de l’avenue Ramlet-el-Baida.

Au lieu de contourner directement la maison d’Ali al Naffir, Coplan bifurqua pour s’engager dans la rue Trad. Après un double crochet, la Jaguar se retrouva dans l’axe de l’avenue et elle exécuta la manœuvre habituelle pour arriver devant le garage situé dans la cour postérieure de la bâtissse où demeuraient Ali al Naffir et Judy Blein. 

Coplan, apparemment très à l’aise mais les sens aux aguets, sortit d’un air dégagé de la limousine pour actionner le rideau de fer du garage. Il savait que le rideau avait été déverrouillé de l’intérieur.

Il remonta dans la voiture, la rangea dans le box de droite, referma le rideau et fit de la lumière.

- Nous avons bien fait de venir, Selim, dit-il à Samoun qui sortait de sa cachette. Je ne m’étais pas trompé, la maison est surveillée.

- Ah oui ? fit le majordome, impressionné. Dois-je comprendre que vous avez remarqué quelque chose ?

- Vous savez, je connais la musique. Il y a une vieille fourgonnette Volkswagen qui stationne, tous feux éteints, à trois ou quatre mètres du coin de la rue Trad. Or, c’est exactement l’emplacement que j'aurais choisi pour établir une surveillance de l’immeuble. Ma tête à couper que ce véhicule ne se trouve pas là par hasard.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Ali al Naffir, sa femme et Judy Blein, qui guettaient l’arrivée de la Jaguar, pénétrèrent dans le garage par l’escalier intérieur.

Ali, le masque soucieux, questionna :

- Alors ?

- C’est bien ce que je pensais, dit Coplan. Votre maison est surveillée.

- Mais c’est impossible ! s’exclama Ali. Nous avons monté la garde sans relâche depuis la tombée de la nuit.

- Qu’entendez-vous par là ? fit Coplan, calme.

- Nous nous sommes relayés, ma femme, Judy et moi pour épier l’avenue et la cour. Nous avions allumé à l’étage et nous nous étions postés derrière les fenêtres du rez-de-chaussée. Aucune présence insolite autour de la maison ne pouvait nous échapper.

- Ben dame ! laissa tomber Francis avec un petit sourire. Vous vous figurez peut-être que l’adversaire n’a pas prévu cette éventualité ? C’est l’enfance de l’art, voyons ! Quand on surveille un immeuble, on ne passe jamais dans le champ de vision des sentinelles planquées derrière les fenêtres.

Judy intervint :

- Où sont les guetteurs ?

- Dans une fourgonnette qui stationne le long du trottoir, au bout de la rue Trad, à quelques pas du croisement. Munis de jumelles spéciales conçues pour la vision nocturne, ces types sont à même de contrôler d’une façon rigoureuse les abords de la maison.

Ali al Naffir grommela :

- C’est une supposition que vous faites. Vous n’avez aucune preuve.

- Évidemment, reconnut Francis. Mais la présence de cette camionnette à cet endroit-là corrobore tellement bien mon hypothèse que c’est presque une preuve. Comme je viens de le dire à Samoun, c’est exactement là que j’aurais installé mon poste d’observation. Du reste, nous serons vite fixés. Je vais laisser passer une dizaine de minutes, pour la vraisemblance, et puis je repartirai avec la Jaguar.

Ali al Naffir rétorqua, bourru :

- Mais ça ne tient pas debout ! Comment voulez-vous filer une Jaguar avec une vieille fourgonnette !

Coplan se mit à rire.

- Vous n’y êtes pas du tout, dit-il. Ce n’est pas du cinéma ! Les techniques sont un peu plus subtiles que ça... Faites-moi confiance, je suis sûr que les types de la fourgonnette ont déjà alerté par radio des coéquipiers qui attendent dans le voisinage. 

Zania, la femme d’Ali, murmura d'une voix teintée d’appréhension :

- Si vous êtes sûr de ce que vous dites, pourquoi repartez-vous ? Ils sont capables de vous attaquer, de vous mitrailler.

- Cela m’étonnerait, émit Francis. Ou alors, il faudrait qu’ils soient rudement pressés d’en finir. En principe, la phase d’exploration dure au moins trois ou quatre jours. Les bons chasseurs ne se jettent jamais sur le gibier à l’improviste. Ils préfèrent prendre leur temps, étudier leurs chances et frapper à coup sûr.

- C’est quand même très dangereux, insista Zania. Trop dangereux à mon avis. Vous feriez mieux de rester ici. Nous avons assez de place pour vous loger.

- Votre offre me touche beaucoup et je vous en remercie. Mais ma visite de ce soir avait précisément pour but de détecter la présence de l’ennemi. Je vais savoir dans quelques minutes si mon calcul était valable ou non.

Judy intercala :

- Et alors ? Où voulez-vous en venir ?

- Je pourrai pousser mon expérience plus à fond et organiser une contre-filature. Mon but, c’est de connaître le repaire de l’ennemi. Et quand je serai en possession de ce renseignement, c’est moi qui aurai l’avantage.

Judy Blein hésita une fraction de seconde.

Puis, sur un ton faussement détaché, elle prononça :

- Ne prenez pas de risques inutiles. Un ami m’a fait savoir qu’il était sur la piste de Fakkar et qu’il serait peut-être en mesure de m’indiquer à bref délai où cet assassin a installé son Q.G.

Coplan tiqua.

- Cet ami en question est-il au courant des intentions de Fakkar au sujet d’Omar al Naffir ?

- Oui, parfaitement.

- Est-ce une coïncidence ou bien s’agit-il d’une confidence de votre part ?

- Les deux.

Coplan et Judy Blein se regardèrent. Ils savaient l’un et l’autre de quoi ils parlaient. Francis voulut savoir jusqu’où elle pousserait l’indiscrétion à l’égard de ses amis des services spéciaux israéliens.

- Si vous pouviez être un peu plus explicite, insista-t-il, cela nous éviterait peut-être des malentendus ultérieurs.

Elle comprit le sens de cette invitation.

- En principe, dit-elle, je n’ai pas le droit de divulguer certaines choses. Mais comme nous sommes doublement solidaires dans cette affaire, je prends sur moi de vous révéler ce que j’ai appris cet après-midi. Tout comme Ali, mes amis ont reçu une lettre anonyme les prévenant de la décision prise par Fakkar. Mais, cette fois, le correspondant inconnu avait ajouté un post-scriptum pour signaler l’adresse du P.C. de Fakkar.

Ébahis, Ali al Naffir, sa femme, Samoun et Coplan braquèrent leurs regards sur Judy Blein.

- Je n’en sais pas plus pour le moment, assura-t-elle, mais des vérifications sont en cours.

Coplan glissa :

- Cette adresse m’intéresse, je viens de vous dire pourquoi.

- On a refusé de me la communiquer. En réalité, mes amis se demandent s’il ne s’agit pas d’un piège. Ils vont procéder aux recoupements d’usage, mais c’est une entreprise extrêmement délicate. De toute façon, je vous tiendrai au courant. Bien entendu, tout ceci est secret. On ne me pardonnerait pas d’avoir été trop bavarde, vous vous en doutez.

- N’ayez crainte, il n’y aura pas de fuites, affirma Francis.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, se tourna vers Samoun. 

- Nous allons nous mettre en route.

- D’accord, acquiesça le majordome.

- Si vous préférez rester ici, je ne vous en voudrai pas, prévint Coplan.

- Pas question !

- Dans ce cas, allons-y. N’oubliez pas mes recommandations. Maintenant que je sais ce que je sais, un pépin n’est pas exclu.

- Raison de plus, répliqua Samoun.

Ali al Naffir lança au majordome :

- Passez-moi un coup de fil quand vous serez rentrés. Nous serons rassurés.

- Entendu, dit Samoun qui alla reprendre sa place dans la Jaguar.

Coplan annonça aux deux femmes et à Ali :

- Quand j’aurai éteint la lumière, je ferai un petit tour d’inspection avant de me mettre au volant. Je vous laisse le soin de rabaisser le rideau et de remettre en place le système d’alarme.

Son automatique à la main, il sortit du garage, s’avança dans la cour, fit une ronde prudente.

Tout était normal.

Il s’installa au volant de la Jaguar, fit une marche arrière, repartit en première pour contourner l’immeuble et déboucher dans l’avenue après avoir coupé la rue Trad.

A une allure modérée, il longea le bord de mer.

L’œil rivé à son rétroviseur, il poursuivit sa route, déboucha sur la corniche, dépassa la Grotte-aux-Pigeons. 

Malgré l’heure avancée, il y avait encore un peu de circulation. En guise de test, Francis vira à droite dans la rue Bliss, mit le cap vers le centre, revint tranquillement en direction du boulevard de Nazraa.

Cette large artère, qui mène à l’hippodrome, était pratiquement déserte. Et Francis eut alors la confirmation de ce qu’il avait appréhendé : une voiture le suivait obstinément, à une bonne centaine de mètres de distance, réglant son allure sur celle de la Jaguar.

Francis prévint Samoun :

- Une bagnole suit le même itinéraire que nous. Je vais accélérer, histoire de voir.

Très vite, la filature devint évidente.

Coplan maugréa :

- as de doute, nos poursuivants ne nous lâchent pas.

- Qu’est-ce que vous allez faire ?

- Je vais les amuser pendant un moment, histoire d’être absolument sûr que je ne prends pas mes désirs pour des réalités.

- Si vous les laissez venir, je pourrai risquer un œil et déchiffrer les numéros de leur plaque, qu’en pensez-vous ? 

- A quoi bon ? Nous savons très bien à qui nous avons affaire. Et ce n’est plus de cette façon-là que je compte découvrir le repaire de Fakkar.

Traversant la place du Palais de Justice, Coplan s’engagea à bonne allure dans la Corniche du Fleuve. L’aspect désertique de ce boulevard côtier le surprit.

- Il n’y a pas un chat par ici ! lança-l-il à Samoun. Que se passe-t-il ?

- Depuis les attentats, les gens de Beyrouth restent chez eux le soir.

Francis n’en revenait pas. Ces larges artères bien éclairées, qui marquaient la limite de la cité, étaient sinistres. Jadis, on y voyait des automobilistes et des promeneurs jusqu’à une heure très avancée de la nuit !

Beyrouth avait bien changé depuis la guerre du Kippour.

Surveillant son rétroviseur, Coplan s’exclama soudain :

- Ma parole, ils accélèrent ! Ils ont sans doute peur de se faire semer...

Effectivement, dans le rétroviseur, la limousine des poursuivants devenait de plus en plus envahissante.

Samoun demanda :

- Qu’est-ce que c’est, leur bagnole ?

- Une grosse Mercedes noire. Je suppose qu’ils connaissent la Jaguar et qu’ils se sont outillés en conséquence pour ne pas louper leur filature.

Samoun se redressa prudemment, regarda par la lunette arrière. Et, soudain, comme la Mercedes passait dans le cercle de lumière de l’un des lampadaires de l’éclairage public, il vit scintiller, fugacement, le canon d’acier d’une mitraillette.

Il éructa de sa voix rocailleuse, tendue :

- Dites donc, Coplan, ces salauds veulent nous canarder ! Le type qui se trouve à côté du chauffeur a déjà préparé sa mitraillette. Ne vous laissez pas rejoindre, foncez !

Francis éprouva un bref pincement au creux de l’estomac. En définitive, la femme d’Ali avait peut-être vu juste. Et les tueurs de Fakkar devaient avoir reçu l’ordre de ne pas tergiverser, de saisir la première occasion pour agir.

Heureusement, la Jaguar était une merveilleuse machine.

Coplan prévint Samoun :

- Accrochez-vous ! Je vais leur offrir un petit divertissement.

Affermissant sa prise, il souda plus vigoureusement ses deux mains au volant de cuir de la Jaguar et il accéléra. Puis, un peu avant le croisement de la rue Sioufi, il freina à mort, braqua sur la droite, redressa en souplesse, braqua de nouveau à droite. Les pneus neufs de la Jaguar miaulèrent atrocement mais la robuste limousine ne décolla pas. Les deux virages, négociés au dixième de millimètre, furent avalés à plus de cent à l’heure et réussis avec une précision confondante.

Mais cette portion de route qui conduisait au fleuve était sans issue. Elle contournait les voies de dégagement de la gare et elle retombait dans l’avenue Chebak. Comble d’infortune, le quidam qui pilotait la Mercedes n’avait pas l’air d’être un apprenti. Non seulement il ne s’était pas laissé surprendre par la manœuvre brusquée de Francis, mais il avait, lui aussi, exécuté cette espèce de rodéo avec une maestria indiscutable. 

Les dents serrées, Coplan vira derechef sur les chapeaux de roue et fila sans ralentir vers le carrefour de la Corniche. Il n’avait pas du tout l’intention de se laisser coincer dans le labyrinthe des petites rues qui constituent la périphérie sud-est de la ville. La seule tactique valable, c’était de rejoindre la route de Tripoli.

La Jaguar n’était plus qu’à cinq ou six cents mètres du carrefour de l’avenue Hélou quand Coplan distingua dans le halo de ses phares les masses sombres d’un convoi militaire. Avant d’entamer le dépassement de la file des camions qui roulaient à fond de train, il dut freiner. La Mercedes, qui devait donner son maximum, se rapprocha aussitôt.

Francis alluma ses grands phares et plongea sans hésiter vers le côté gauche de la route.

La Jaguar et la Mercedes longèrent comme deux bolides la colonne interminable des véhicules de l’armée.

Trois ou quatre minutes plus tard, la Jaguar ayant repris le côté droit de la route, Samoun s’écria :

- Attention, Coplan, le virage de la route de Tripoli est mauvais. Continuez tout droit vers le quartier des Abattoirs. Ce sera plus facile pour les semer.

- O.K.

Samoun, qui avait délibérément quitté sa cachette pour suivre le déroulement de cette folle poursuite, reprit sur un ton vibrant :

- Ne prenez pas à droite, c’est un cul de sac.

Coplan fut obligé de slalomer dans un lacis de ruelles sombres où d’énormes poids lourds, affectés aux transports destinés aux abattoirs, avaient été garés pour la nuit.

Finalement, il s’en sortit sans encombre et il put couper vers la longue rue en-Nahr. Mais le gars de la Mercedes ne s’en laissait pas conter. Il devait connaître admirablement Beyrouth car il ne commettait pas la moindre erreur de parcours. Et, après chaque virage, il refaisait aussitôt son retard.

Francis, peu désireux de se retrouver dans la longue perspective trop bien éclairée de la corniche du Fleuve, bifurqua pour rejoindre une rue parallèle, la rue Badaoui. Mais à peine avait-il redressé sa voiture qu’il reçut en plein dans les yeux l’éclat éblouissant des phares d’une limousine qui arrivait en sens contraire. 

Aveuglé, il appuya instinctivement sur la pédale de frein, tout en envoyant à son tour une giclée de lumière pour rappeler à l’ordre le conducteur de la voiture qui venait dans l’autre sens.

Samoun, qui s’était retourné en se baissant pour ne pas être visible dans le flot de lumière, s’écria :

- Ils vont nous posséder. Ils avaient deux bagnoles, les salauds !

- Et même trois ! jeta Coplan, les nerfs bandés. Il y a deux voitures qui viennent à notre rencontre. Ces salauds vont nous coincer ! Préparez-vous à la bagarre.

Malgré tout, Francis espéra s’en tirer par un coup de bluff. Il lâcha la pédale de frein et il accéléra. Mais la voiture d’en face, ses puissants phares toujours allumés, joua son va-tout et se mit en travers de la rue.

Coplan freina à bloc. La Jaguar s’immobilisa en frémissant comme un fauve qui obéit à contrecœur. La Mercedes, pour une raison incompréhensible, avait ralenti depuis un moment et s’était laissé distancer. Mais maintenant elle s’approchait. 

Samoun abaissa la vitre de la portière de droite et, avec beaucoup de sang-froid, expédia une rafale de son pistolet mitrailleur vers le véhicule qui barrait la voie. C’était une grosse Chevrolet beige toute cabossée.

Alors, dans la même fraction de seconde, un événement incroyable se produisit. La voiture qui suivait la Chevrolet, une Ford noire, avait stoppé brutalement. Et, deux hommes dont le buste émergeait aux deux portières arrière, se mirent à mitrailler frénétiquement les occupants de la Chevrolet. Ceux-ci ripostèrent. Ce fut un vacarme épouvantable. Un des occupants de la Ford, touché, bascula en avant et tomba lourdement sur le sol. Samoun, le masque grimaçant, faisait crépiter son pistolet mitrailleur pointé vers les deux individus assis à l’avant de la Chevrolet.

La Ford noire rompit soudain le contact et démarra comme une fusée.

Trois secondes plus tard, une explosion fracassante secouait l’air de la nuit.

Coplan et Samoun, effarés, virent la Mercedes s’embraser comme une torche.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Comme les types de la Chevrolet ne réagissaient plus, Samoun haleta :

- Filons !

- Un instant, prononça Coplan, étrangement calme. Il faut ramasser cet homme qui s’est si bien battu pour nous. C’est la moindre des choses.

Et, sans attendre l’approbation de Samoun, il s’élança hors de la Jaguar.

L’inconnu qui gisait sur le sol n’était pas mort, mais il saignait abondamment. Apparemment, le projectile qui l’avait atteint lui avait traversé le haut de l’épaule ; sa blessure paraissait plus spectaculaire que réellement grave. Ce devait être l’impact de la balle qui avait provoqué son évanouissement et sa chute.

C’était un homme de petite taille, plus très jeune, maigre, aux cheveux bruns et à la peau foncée.

Coplan le souleva, le transporta jusqu’à la Jaguar, renversa d’un coup de coude le mannequin désormais inutile, allongea le blessé sur la banquette arrière.

Samoun, les nerfs à fleur de peau, maugréa :

- Vous n’auriez pas dû vous soucier de ce mec. Les flics vont s’amener d’un moment à l’autre.

- Ne soyez pas ingrat ! lança Francis, acerbe. C’est grâce à ce mec et à ses copains que nous avons pu éviter le pire.

- J’en ai vu d’autres ! riposta le majordome, mécontent. Quand j’ai un bon flingue dans la main, je n’ai besoin de personne.

Coplan, le visage durci, se réinstalla promptement au volant de la Jaguar, exécuta une brève marche arrière, contourna la Chevrolet beige et fila vers la rue du Fleuve. 

Samoun, penché à sa portière, jubila d’une voix âcre :

- La Mercedes n’est plus qu’un tas de ferrailles carbonisées.

Puis, plissant les yeux :

- La police est en route. Des habitants ont dû donner l’alerte par téléphone.

Effectivement, des sirènes mugissaient lugubrement du côté de la gare maritime.

Coplan se hâta de quitter ce secteur névralgique.

Lorsqu’ils eurent rattrapé le boulevard de Beyrouth, Francis articula :

- J’ai admiré votre courage, mais vous n’êtes pas curieux, Samoun. Moi, cela m’intéresse de savoir pour quelle raison nous avons bénéficié de ce renfort inattendu.

Le majordome, en serviteur consciencieux, était en train de disposer des chiffons sous la tête du blessé. Il ne voulait pas que le sang de l’inconnu abîmât la belle voiture de son maître.

Coplan reprit :

- Vous savez, la bagarre de ce soir n’est qu’un prélude. La vraie bataille commence maintenant et il est bon de savoir de quel bord sont nos alliés.

- Pour moi, ce qui compte, c’est de savoir où se trouve l’ennemi. Et ça, je le sais depuis longtemps !

Ils arrivèrent enfin à la résidence. Coplan n’oublia pas les habituelles manœuvres de sécurité. Lorsqu’il arrêta finalement la Jaguar devant le bâtiment des garages, il vit un des gardiens-jardiniers qui s’amenait au pas de course. 

- Le patron vous attend dans son bureau, jeta le domestique. Il est impatient.

- O.K. J’y vais, dit Francis. Qui se tourna vers Samoun pour lui intimer : portez le blessé dans ma chambre et voyez s’il faut appeler un docteur d'urgence. Je vous rejoins dans cinq minutes.

Omar al Naffir, le masque sombre, tournait dans son bureau comme un lion en cage.

- Alors ? fit-il d’un ton abrupt en apostrophant Coplan. Que s’est-il passé ? Mon frère est follement inquiet.

- Vous pouvez lui téléphoner tout de suite pour le rassurer. Nous avons eu quelques ennuis en cours de route, mais tout est bien qui finit bien.

- Vous avez été attaqués ?

- Oui, contrairement à ce que je prévoyais. Fakkar est apparemment très pressé de vous envoyer dans un monde meilleur. Plus pressé encore que je ne le pensais.

Il relata succinctement les événements qui s’étaient déroulés.

- La Jaguar n’a pas une égratignure, conclut-il. Par contre, je ramène un blessé.

- Samoun ?

- Non, un inconnu. Un de nos sauveteurs bénévoles. J’ai demandé à Samoun de le transporter dans ma chambre. Si vous le voulez bien, nous allons nous occuper de lui immédiatement.

- Je téléphone à mon frère en vitesse et je vous rejoins.

Coplan regagna rapidement ses appartements. Samoun avait allongé le blessé à même le sol et, à quatre pattes, examinait la blessure.

Il grommela :

- Ça ne me semble pas vraiment alarmant. Je ne comprends pas pourquoi il est dans les pommes.

- Le choc, probablement. Nous allons le ranimer. Fouillez-le. Je vais prendre de la glace et du scotch.

Les compresses froides et l’alcool firent merveille. Le blessé ne tarda pas à sortir de sa torpeur. Clignant des yeux, il articula dans un souffle :

- Laissez-moi... Laissez-moi mourir en paix.

- Souffrez-vous ? s’enquit Francis.

- Je vais mourir.

- Pas question ! répliqua Coplan, bourru. Votre blessure n’est pas mortelle. Nous allons appeler un médecin.

- Qui êtes-vous ?

- Le chauffeur d’Omar al Naffir. Et vous ? Vous n’avez aucune pièce d’identité sur vous.

- Un ami... Le cheikh est-il vivant ?

- Oui, rassurez-vous. D’ailleurs, le voici en chair et en os.

Naffir, qui venait de grimper quatre à quatre l’escalier, se penchait sur le blessé, le scrutait intensément.

Coplan murmura :

- Ses jours ne sont pas en danger, mais il faudrait néanmoins l’avis d’un médecin.

L’inconnu ferma les yeux, passa sa langue sur ses lèvres desséchées, émit dans un soupir :

- Non, n’appelez pas le docteur. Prévenez mes camarades. Ils viendront me chercher. Téléphonez au 114711.

Naffir questionna :

- Qui êtes-vous ?

- On vous le dira... 114711... De la part de Raza... Ils comprendront.

Coplan décrocha son téléphone, forma le numéro en question. Une voix sourde répondit sans préambule :

- J’écoute.

- Je vous appelle de la part de Raza.

- Qui êtes-vous ?

- Le chauffeur de Son Excellence le cheikh Omar al Naffir.

- Le cheikh est-il vivant ?

- Oui. Je vais d’ailleurs lui demander de vous parler.

Naffir prit le téléphone.

- Omar al Naffir à l’appareil. Mon chauffeur a ramené un de vos camarades qui est blessé. Que faut-il faire ?

Il y eut un bref silence à l’autre bout du fil. Puis :

- Notre ami est-il gravement touché ?

- Sa vie n’est pas en danger, mais il a besoin des soins d’un médecin. Or, il ne veut pas que nous en appelions un.

- Où se trouve-t-il ?

- Ici, chez moi, à ma résidence.

- Pouvons-nous venir le chercher ?

- Naturellement. Mais j’ai des gardiens qui surveillent l’entrée de la propriété. Convenons d’un mot de passe.

- D’accord. Disons : le tigre de Raza est immortel.

- Entendu, je passe la consigne aux gardiens.

Vingt minutes plus tard, un break Opel de couleur grise se présentait à la grille de la résidence. L’homme qui se trouvait au volant, un puissant gaillard athlétique, au faciès énergique, au teint bistre, aux yeux noirs et vifs, prononça à mi-voix en dévisageant le gardien :

- Le tigre de Raza est immortel.

- O.K. Allez-y, opina le gardien. Prenez l’allée de gauche et arrêtez-vous devant le bâtiment blanc. On vous attend.

C’est Coplan et Samoun qui accueillirent l’arrivant. Coplan se présenta et tendit sa main :

- Je suis le chauffeur de Son Excellence Omar al Naffir. Et voici le majordome.

- Enchanté, fit l’inconnu. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de ne pas me présenter ?

Samoun, qui ne cessait de scruter intensément l’inconnu, grommela :

- Je parie que vous êtes un Iranien. J’ai vécu à Téhéran.

- On ne peut rien vous cacher, dit l’inconnu. Où se trouve le blessé ?

- Venez...

Ils montèrent à l’étage, où Naffir méditait en regardant le blessé qui gisait immobile sur le sol, les yeux fermés.

Naffir s’avança vers l’inconnu, la main tendue.

- Soyez le bienvenu. Je suis Omar al Naffir. Laissez-moi vous exprimer toute ma gratitude pour votre intervention de ce soir. 

- Je suis heureux de constater que vous êtes sain et sauf, répondit l’inconnu.

Puis, contemplant son camarade :

- Est-il transportable ?

- Oui, sûrement. Sa blessure ne saigne plus et il se remet lentement de la commotion.

- Je vais l’emmener.

- Puis-je vous demander à quel titre vous m’avez apporté votre précieux concours ce soir?

L’inconnu hésita.

- Que Votre Excellence me pardonne, murmura-t-il enfin, je suis lié par le secret professionnel et je n’ai pas le droit de m’expliquer. Mais enfin, nous sommes entre amis, et votre majordome a deviné ma nationalité. Le gouvernement iranien ne peut pas rester indifférent quand la vie d’un homme tel que vous est menacée. Je crois que vous me comprenez.

- Oui, et je vous remercie une fois de plus. Mais comment avez-vous fait pour agir avec tant de précision et tant d’efficacité ? Si j’en crois les paroles de mon chauffeur, votre intervention providentielle a été décisive.

- Je vais trahir un secret, mais je vous préviens que j’ai une arrière-pensée. Nous avons été alertés par un message anonyme.

Coplan intervint d’autorité :

- Le cheikh aussi a reçu une lettre anonyme. Un ami de Barham s’est donné la peine d’annoncer à Son Excellence que Fakkar et ses acolytes avaient décidé de le liquider dans un délai de huit jours.

L’inconnu dévisagea Francis, hésita de nouveau, puis articula :

- Le message que nous avons reçu était très précis. Dans sa lettre, le correspondant anonyme stipulait que le cheikh serait probablement assassiné lors d’une de ses fréquentes visites à son frère Ali. C’est pour ce motif que nous avons installé notre dispositif de surveillance autour de la maison d’Ali al Naffir.

Coplan enchaîna :

- Et c’est ainsi que vous avez repéré la fourgonnette qui stationnait à l’entrée de la rue Trad, j’imagine ?

- Je vous félicite, vous êtes très observateur. Et je m’étonne que vous vous soyez laissé prendre au piège.

- Je pensais qu’il ne s’agissait que d’un repérage, reconnu Francis.

- Je pensais comme vous, avoua l’inconnu. Mais je dois vous révéler en confidence que nous avions un bon atout dans notre jeu. Nous connaissons la longueur d’onde secrète sur laquelle se font les liaisons-radio des commandos de Fakkar. Nous avons donc pu suivre les conversations qui se déroulaient entre les gens de la fourgonnette et les deux groupes d’action du M.N.P.N... Le côté paradoxal de cette histoire, tenez-vous bien, c’est que nous avons été guidés en permanence par les types de la Mercedes qui décrivaient leur filature au fur et à mesure qu’elle se faisait. Soit dit en passant, vos manœuvres de dépistage nous ont donné du fil à retordre. 

Tournant de nouveau son regard vers Naffir, il reprit sur un ton plus dur :

- Je n’ai évidemment pas de conseils à donner à Votre Excellence, mais je trouve inadmissible - excusez ma franchise - qu’un homme qui a les responsabilités que vous avez se permette de jouer avec le feu comme vous venez de le faire. Cela ne fait plaisir à personne, sachez-le.

Naffir était plutôt, estomaqué. Mais Francis s’exclama :

- Ne soyez pas injuste ! Son Excellence n’y est pour rien. Je suis seul responsable de la bagarre de ce soir. Je tenais beaucoup à ce test.

L’inconnu considéra Coplan d’un autre œil. 

- Je vois ce que vous voulez dire, prononça-t-il à mi-voix. Mais vous avez fait preuve de beaucoup de témérité. 

- Je prenais un risque, c’est exact, admit Francis. Mais j’avais des raisons.

- J’ai très bien compris, renvoya l’autre. Mais je vous reproche néanmoins de faire des expériences qui mettent Son Excellence en danger de mort.

- Vous me jugez mal, affirma Coplan, souriant. Son Excellence n’a pas participé à cette équipée. Elle est restée ici, en lieu sûr. Le personnage qui se trouvait dans la Jaguar n’était qu’un mannequin.

Le faciès de l’Iranien se rembrunit.

- Autrement dit, nous avons risqué notre peau pour rien ? siffla-t-il.

- Je ne pouvais pas prévoir votre intervention, fit remarquer Francis. Mais votre apparition n’a pas été inutile, car vous m’avez tiré une fameuse épine du pied. Je sais que ce n’était pas votre objectif, mais je tiens quand même à vous exprimer ma reconnaissance.

L’Iranien prit la chose du bon côté.

- Tout ceci ne change rien à notre problème, émit-il en se tournant vers Naffir. Votre Excellence m’autorise-t-elle à former une requête ?

- Oui, bien entendu.

- Ne restez pas à Beyrouth. Inventez un prétexte pour quitter le Liban. Nous allons nous occuper de Fakkar, je vous le promets. Et vous serez informé de l’issue de ce combat, soit par nous, soit par une autre voie. Votre personne est devenue un symbole en quelque sorte. Et votre élimination par le M.N.P.N. aurait des conséquences si considérables que vous vous devez de nous épargner cette épreuve.

Le visage aimable de Naffir s’était contracté.

- Est-ce que vous vous rendez bien compte de ce que vous me demandez ? fit-il avec un frémissement dans la voix. Votre requête est à la fois blessante et humiliante. J’occupe ici un poste officiel, ne l’oubliez pas.

L’Iranien parut surpris et embarrassé. Naffir continua sur le même ton plein de fierté :

- Si toutes les personnalités officielles qui reçoivent des menaces de mort devaient prendre la fuite, déserter leur poste, ce serait le triomphe de la lâcheté. Votre souverain lui-même nous donne l’exemple du courage. Et les menaces qui pèsent sur lui depuis tant d’années sont autrement tragiques que celles que j’affronte en ce moment.

- Pardonnez-moi, murmura l’Iranien en baissant la tête.

 

 

 

Après le départ des deux agents iraniens, Omar al Naffir, Samoun et Coplan se retrouvèrent dans le bureau du cheikh pour faire le bilan de cette soirée mouvementée. Coplan, pensif, demanda à Naffir :

- A votre avis, pourquoi notre correspondant anonyme a-t-il jugé utile de mettre les services spéciaux de Téhéran dans le coup ? J’avoue que c’est une chose qui m’échappe totalement.

- Je comprends votre étonnement, répondit le cheikh, redevenu calme et souriant. Le rôle de l’Iran est probablement le facteur le plus secret de la conjoncture politique actuelle au Moyen-Orient. La presse n’en parle jamais, le public l’ignore et même certains spécialistes ne sont pas au courant. Et pourtant, c’est relativement simple. Il suffit d’examiner une carte géographique pour saisir la clé du mystère. L’Iran occupe toute la rive nord du Golfe Persique. Non seulement ce pays est directement concerné par ce qui se passe dans cette partie du monde, mais je sais de bonne source que le gouvernement de Théhéran et son armée considèrent que leur rôle de gendarme est une de leurs tâches prioritaires. Les motifs de cette surveillance rigoureuse ne sont pas seulement politiques, vous vous en doutez. La Perse est un gros producteur de pétrole. Son sort économique est donc lié à celui des autres producteurs de la région, et notamment à celui des émirats qui s’échelonnent sur l’autre rive du Golfe Persique.

Coplan hocha la tête en silence. Naffir ajouta non sans ironie :

- Comme vous avez pu le constater ce soir, je n’ai pas que des ennemis. J’ai aussi des amis vigilants qui agissent dans l’ombre et dans le secret pour protéger ma précieuse personne. Ou du moins ce qu’elle représente. 

Francis n’apprécia guère cette ironie. Et il ne s’en cacha pas.

- Ce que j’ai surtout pu constater ce soir, dit-il, c’est l’implacable détermination de Fakkar et de ses tueurs. Elle dépasse toutes les prévisions, en fait. Et si j’ai commis une erreur d’appréciation, ce que je ne nie pas, elle résulte tout bonnement de la hâte inimaginable de l’adversaire. Je dirais presque que c’est de la précipitation. Et c’est la cause de son échec de ce soir.

- Pour une fois, lança Naffir, vous avez surestimé l’adversaire !

- Pas exactement, corrigea Francis. J’ai surestimé sa valeur tactique, mais j’ai sous-estimé sa volonté d’aller vite. Et ceci m’amène à la même conclusion que mon collègue iranien.

- C’est-à-dire ?

- Dans une situation comme celle-ci, la seule riposte vraiment intelligente et vraiment efficace, c’est la dérobade. Il ne faut pas permettre à l’ennemi de garder le contact. La victoire est dans la fuite, cela me paraît indiscutable.

- Et c’est vous qui me dites cela ! renvoya Naffir, amer.

- Je me place sur un plan strictement stratégique. Il y a des moments où la seule façon d’enlever à l’ennemi toutes ses chances de vaincre, c’est de se replier. Si vous acceptiez ce repli, à titre provisoire, bien entendu, nous sommes sûrs de la victoire finale.

Samoun appuya ces paroles avec une conviction farouche :

- Il n’y a pas de meilleure solution. Un voyage à Barham est tout à fait indiqué.

- Il n’en est pas question, trancha le cheikh. Je resterai à mon poste, quoi qu’il arrive. D’ailleurs, je dois participer après-demain soir à la conférence de l’aide au Tiers Monde. Je suis le seul représentant de mon pays qui puisse valablement assister à cette importante réunion. Partir maintenant serait une désertion pure et simple.

Samoun grommela :

- Il y aura d’autres réunions de ce genre. Dans les circonstances actuelles, un voyage à Barham ne serait pas une désertion mais un geste d’affection à l’égard de l’émir.

- Pensez-vous ! ricana Omar al Naffir. On me taxerait de vil arriviste et de flagorneur ! J’entends d’ici les rumeurs : « Naffir se précipite au chevet de son souverain moribond pour affermir sa position. » Dans les circonstances actuelles, contrairement à ce que vous avancez, je peux me rendre n’importe où, sauf à Barham. Si l’émir et le Conseil ont besoin de moi, je serai convoqué.

Coplan et Samoun capitulèrent. Ils sentaient que le cheikh resterait inébranlable.

Francis soupira :

- Eh bien, soit ! Puisque nos arguments et nos conseils ne vous font pas changer d’avis, prenons les choses telles qu’elles se présentent. Il y a deux enseignements à tirer des événements de ce soir. Primo, c’est que notre dispositif de sécurité n’est pas à la hauteur du danger. Secundo, c’est que le dessous des cartes devient de plus en plus ténébreux.

Il leva les yeux vers Naffir, continua :

- Car vous ne savez pas tout. Judy Blein m’a informé ce soir, à titre confidentiel, que ses amis israéliens avaient également reçu une lettre de notre correspondant anonyme. Et ce message allait dans le même sens que les deux autres : révéler les intentions homicides de Fakkar à votre sujet, vous mettre en garde.

- Vraiment ? fit le cheikh, visiblement contrarié par cette nouvelle.

Coplan poursuivit, imperturbable :

- De là à penser que l’auteur de ces lettres anonymes est plus ou moins au courant de vos relations avec Miss Blein, il n’y a qu’un pas à franchir.

- Rien ne vous autorise à le franchir, répliqua Naffir.

- En effet, admit Coplan. Mais l’ami d’aujourd’hui peut devenir l’ennemi de demain. Votre liaison avec cette jeune femme pourrait devenir une arme de chantage assez effroyable, vous en conviendrez.

- Et alors ?

- Rien, laissa tomber Francis. Je voulais seulement attirer votre attention sur ce point. Dans l’immédiat, en ce qui concerne ma mission, je note que votre correspondant inconnu s’est donné la peine d’alerter votre frère, les Iraniens et les Israéliens. Ce type-là, c’est indéniable, a fait le maximum pour contrer Fakkar. Ce n’est sûrement pas par bonté d’âme qu’il a lancé contre le chef du M.N.P.N. la meute des adversaires acharnés de ce mouvement.

- Ne cherchez pas trop loin, murmura Naffir, songeur. D’après les renseignements que je possède, le plus féroce adversaire de Fakkar n’est autre que Tchavenko, l’homme du Kremlin qui supervise la politique soviétique au Moyen-Orient.

Coplan parut sceptique.

- Si Moscou avait ordonné l’élimination de Fakkar, objecta-t-il, ce serait déjà chose faite. Ils ne tournent jamais autour du pot et ils ne mettent jamais de gants. Je pencherais plutôt du côté de la F.R.P. (Fédération de la Résistance Palestinienne). L’auteur des lettres anonymes est forcément un ami intime de Fakkar, puisqu’il est au courant de la décision de ce dernier.

- La haine de Fakkar à mon égard est de notoriété publique, fit remarquer Naffir.

- Oui, vous me l’avez dit. Mais ce qui s’est passé ce soir nous fournit une indication qui exclut le hasard. L’auteur des lettres anonymes savait que Fakkar allait lancer son action à partir du domicile de votre frère. Cette précision-là, il n’a pas pu la subodorer. Il devait être à la source des ordres donnés aux commandos du M.N.P.N.

- Ce qui serait plutôt rassurant, non ? s’exclama Naffir du tac au tac. Pourvu que cela dure ! Car si cet ami inconnu m’informe ponctuellement chaque fois que Fakkar prépare mon assassinat, mes chances de longévité augmentent.

Coplan ne répondit pas.

Il avait l’impression que le cheikh tirait sa force d’une espèce de foi intérieure qui tenait plus de la superstition que de la raison.

Et cela, c’était bien inquiétant pour l’avenir. Car un homme qui compte sur sa bonne étoile pour affronter le destin, cet homme-là va presque toujours à la catastrophe.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Au Q.G. d’Adib Fakkar, c’était la consternation. La consternation, la rogne et la grogne.

Deux jeunes hommes en pantalon de toile et blouson gris, les yeux sombres, le visage livide, se tenaient au garde-à-vous devant le nommé Abdelkader Sawi, un costaud de trente-cinq ans, au faciès d’aigle, au regard pénétrant, qui les interrogeait d’une voix dure.

- Nous avons exécuté les ordres point par point, répéta l’un des deux jeunes types. C’est Djallid lui-même qui a placé la fourgonnette à l’entrée de la rue Trad. Nous étions là plus d’une heure avant l’arrivée de la Jaguar. Et Djallid a organisé les rondes de surveillance comme prévu.

- Tout ça, c’est très bien, maugréa Sawi. Mais quand la Jaguar est arrivée, qu’est-ce que Djallid a fait ?

- Je ne sais pas, chef. Je lui ai signalé l’arrivée de la Jaguar et il m’a répondu que tout le monde était prêt et que je n’avais plus qu’à ouvrir l’œil pour lancer le signal. 

- Et alors ?

- J’ai lancé le signal quand la Jaguar est repartie. C’est Djallid lui-même qui m’a répondu et il a donné des ordres à Madal. D’ailleurs, toutes les communications ont été enregistrées. La filature a commencé immédiatement, Djallid en première position derrière la Jaguar, Madal en seconde position. Nous, nous avons attendu cinq minutes avant de démarrer. Je peux vous garantir que la Jaguar n’était pas couverte à ce moment-là. 

- A quel moment Djallid a-t-il découvert que la Jaguar était couverte ? insista Sawi, impatient.

- Il n’en a parlé que quelques secondes avant l’attaque. Je ne sais pas s’il avait vu quelque chose avant.

- De quoi a-t-il parlé pendant la filature ?

- Il donnait des instructions à Madal. Ce qui nous a frappés, c’est qu’il était furieux contre le chauffeur de la Jaguar. Vous l’entendrez vous-mêmes quand vous écouterez l’enregistrement. Djallid a répété au moins cinq ou six fois que ce fumier de chauffeur était pire qu’un pilote de formule 1. Et Djallid engueulait Madal parce que Madal ne parvenait pas à garder le contact. Nous avons eu l’impression, Bachir et moi, qu’ils ne réussiraient jamais à coincer la Jaguar. Je l’ai même dit à Bachir.

- Vos impressions ne m’intéressent pas ! coupa Sawi. A quel moment Djallid s’est-il aperçu que la Jaguar était protégée ?

Le jeune terroriste mis à la question se tourna d’un air embarrassé vers son compagnon, le nommé Bachir. Celui-ci, bourru et catégorique, bougonna :

- II s’en est aperçu quand c’était trop tard. La vérité, c’est qu’il s’est fait avoir. La Jaguar s’est amusée à faire du slalom pour les endormir, Djallid et Madal.

- Explique-toi plus clairement.

- Quand Djallid a crié à Madal : « Barre-lui la route, il est dans la tenaille ! » nous n’avons pas entendu la réponse affirmative de Madal, mais nous avons entendu Charek qui s’est mis à jurer, et puis, nous avons entendu les premiers coups de feu. Après, plus rien.

- Où étiez-vous ?

- Nous suivions d’assez loin, forcément. La Jaguar et la Mercedes roulaient beaucoup trop vite pour notre guimbarde... Djallid nous avait d’ailleurs interdit de participer à la filature.

- Quelle était votre consigne alors ?

- Suivre le mouvement sans essayer de nous rapprocher. Ce que Djallid voulait, c’était de pouvoir compter sur nous en cas de panne des liaisons radio.

Fakkar, qui fumait cigarette sur cigarette, rageusement, gronda sur un ton excédé :

- Bon, ça suffit comme ça, laisse tomber, Sawi ! La conclusion se passe de commentaire, non ? Djallid s’est fait rouler comme un débutant. Il était très fort au volant d’une bagnole, mais son cerveau n’était pas à la hauteur.

Leila Fakkar, assise dans un coin de la pièce enfumée, intervint de sa voix sèche :

- Il y a une autre conclusion à tirer de cet échec. Djallid n’était peut-être pas un génie, mais ce n’était tout de même pas un con. S’il ne s’est pas aperçu que la Jaguar était couverte, c’est que Naffir avait bien goupillé sa combine. A mon avis, ce type est beaucoup plus retors qu’on ne le croit.

- Retors ou pas, nous l’aurons ! décréta Fakkar.

Puis, aux deux jeunes miliciens :

- Vous pouvez disposer.

Après le départ des deux terroristes, Leila se leva.

- J’ai de plus en plus l’impression que ce n’est pas sur ce terrain-là que nous pourrons avoir Naffir, émit-elle d’un air mystérieux.

Fakkar et son adjoint Sawi la regardèrent. Elle reprit :

- Vous ne vous figurez quand même pas que Naffir est un minus ? Depuis le temps que les journaux parlent de sa brillante intelligence, nous pourrions peut-être en tenir compte, nous aussi ?

Fakkar maugréa :

- Où veux-tu en venir ?

- J’ai dans l’idée que le moment est venu de trouver autre chose. La violence, la bagarre, l’agression à main armée, le duel de mitraillettes, c’est des trucs spectaculaires mais c’est du déjà vu. Et c’est probablement là que Naffir nous attend au tournant. Tu m’as montré l’autre jour un tout nouveau bidule que tu venais de recevoir. Un machin qui se déclenche au moyen d’une onde radio.

- Inutilisable dans un cas comme celui-ci, grommela Fakkar.

- Pourquoi ? insista Leila.

- Parce qu’il faut être en mesure de coller le bidule à une partie métallique de la bagnole.

- Et alors ? C’est faisable, non ?

- C’est l’enfance de l’art, grinça Fakkar, hargneux.

La fumée de sa cigarette lui montait dans les yeux et il fut obligé de baisser les paupières. Détournant la tête, il articula :

- Le chauffeur de Naffir va faire la sieste à son volant pour nous permettre de placer la bombe sous le châssis de la Jaguar. Tu vois ça d’ici !

Sawi intercala sur un ton définitif :

- N’oublions pas ce que Bachir vient de nous raconter à l’instant. Djallid et Charek ont été sidérés par le savoir-faire du nouveau chauffeur de Naffir. Ce type-là n’est sûrement pas le premier venu ! Et ce n’est sans doute pas pour des figues que Naffir l’a fait venir de Suisse. Alors, ne tablons pas sur une éventuelle distraction de ce mec. Ce serait le meilleur moyen de se casser la gueule.

- J’ai quand même vécu cinq ans en France ! riposta Leila. Et ce mec est un homme comme les autres.

- Sûrement pas ! renvoya Sawi, vexé. Pour épater Djallid et Charek, faut se lever tôt !

- Je ne parle pas de conduire une bagnole, idiot ! renvoya la jeune femme, méprisante. Je suis une femme, non ? Et pour embobiner un gars, je ne crains personne.

Fakkar avait froncé les sourcils.

- Explique-toi, quoi ! fulmina-t-il en scrutant les yeux sombres de sa femme. Tu veux lui faire du gringue, c’est ça ton idée ?

- Exactement! jeta-t-elle. Et je le garantis qu'il ne pensera plus à surveiller sa belle bagnole. Tu vois ce que je veux dire ?

 

 

 

Le lendemain matin, Naffir convoqua Francis un peu avant 8 heures.

- Je vous signale que vous pouvez disposer librement de votre journée, Coplan. J’ai promis à mon frère de ne pas quitter la résidence.

- Je constate avec plaisir que vous devenez plus raisonnable.

- Non, vous n’y êtes pas du tout, dit le cheikh en riant. J’ai décidé de rester dans mon bureau parce que cela m’arrange. Je veux que mes dossiers soient parfaitement au point pour la conférence de demain soir, et je n’aurai pas trop de ma journée.

- Où se tient-elle, cette conférence ?

- Au siège de la Ligue Arabe.

- A quelle heure ?

- A 21 heures très précises.

- Comment vous rendrez-vous à cette réunion ?

- De la façon la plus officielle, bien entendu. Vous m’y conduirez avec la Jaguar et vous m’attendrez.

- Très bien, opina Coplan.

- Les journaux de ce matin sont d'une rare discrétion au sujet de votre aventure de la nuit. Écoutez plutôt :

SANGLANT REGLEMENT DE COMPTES

Hier soir, rue Badaoui, la police a été alertée par une vive fusillade qui a mis aux prises les occupants de deux voitures. La police a dû évacuer plusieurs blessés graves dont on ignore l’identité. Une enquête a été ouverte. Les premières constatations ont permis d’établir que les deux véhicules ont été volés il y a plusieurs semaines déjà, ce qui laisse croire qu’il s’agit une fois de plus d’un règlement de comptes entre deux bandes rivales.

- C’est admirablement évasif, en effet, reconnut Francis.

- C’est une consigne, bien entendu, expliqua Naffir. Les autorités de la ville ne tiennent pas du tout à braquer les projecteurs sur des incidents de ce genre. Depuis que les feddayine et les commandos israéliens se font la guerre en territoire libanais, le chiffre d’affaires du tourisme ne cesse de dégringoler.

- C’est une catastrophe pour l’économie du pays, j’imagine ?

- Bien sûr... Si vous avez des courses à faire ou si vous avez envie de prendre l’air, ne vous gênez pas. Prévenez simplement Samoun.

- Entendu, acquiesça Coplan.

Au moment de sortir du bureau de Naffir, il s’informa négligemment :

- Est-ce que l’organisation de Fakkar dispose d’avions ou d’hélicoptères ?

- Pas à ma connaissance, pourquoi ?

- Parce que l’idée m’est venue ce matin que la résidence est dangereusement vulnérable en cas d’attaque aérienne.

- Vous voyez grand ! s’exclama le cheikh, amusé. Vous pensez que Fakkar envisage de venir jeter des bombes sur la résidence ?

- Des bombes ou des parachutistes, pourquoi pas ? Cela s’est déjà vu. Et si Fakkar est bien l’animal féroce que votre frère m’a décrit, une telle attaque n’aurait rien de surprenant. Car nous devons tenir compte d’une chose : c’est que Fakkar, après le cuisant échec qu’il vient de subir, doit être dans un état proche de l’hystérie. Or, dans ces moments-là, un individu de sa trempe est parfaitement capable de prendre des décisions extrêmes. Et comme il dispose d’une centaine de petits gars qui ne demandent qu’à mourir pour la Cause, il a les moyens de frapper un coup décisif.

- Vous ne me voyez quand même pas mobiliser la DCA libanaise pour protéger mon domicile ? s’esclaffa Naffir, franchement hilare.

- Personnellement, je ne trouverais pas cela ridicule.

- Moi, si ! Mais nous n’allons pas recommencer la discussion. Je vous l’ai déjà dit, je ne vous demande pas l’impossible. Personne ne peut me protéger contre l’action d’un kamikaze.

- Justement, c’est ce qui me tracasse. Vous me prenez pour un discoureur et mon zèle vous agace, mais si vous vous faites descendre, qui sera responsable ? Coplan, bien entendu. Or, je vous le répète, j’ai horreur de servir de bouc émissaire et j’attache une grande importance à mon prestige professionnel.

- Moi, je suis obligé de sauver la face, Coplan. Si je m’entoure d’un arsenal guerrier ou d’un dispositif militaire, c’est mon prestige qui sera atteint. Nous autres, Arabes, nous sommes tous des kamikazes. Hauts dignitaires, ministres, conseillers, chefs politiques, nous savons tous très bien que nous sommes exposés, à tout instant, à mourir de mort violente. Faites pour le mieux et dormez en paix.

Coplan regagna son appartement. Songeur, préoccupé, il flâna pendant une bonne heure avant de prendre soudain une décision. A toutes fins utiles, il estimait indispensable de couvrir sa responsabilité.

Il s’installa à sa table et il entreprit la rédaction d’un rapport destiné à son directeur. Il y consacra toute sa matinée, car il ne voulut rien omettre de ce qu’il avait vu et appris. Et, pour faire bonne mesure, il ajouta à son rapport deux feuillets annexes sur lesquels il consigna ses impressions, et même ses suggestions. Le Vieux, avec sa finesse légendaire, pourrait peut-être engager une action dans son domaine spécifique, c’est-à-dire dans la coulisse.

 

 

 

Vers 15 heures, après avoir déposé son pli urgent à l’ambassade de France, Coplan revint à la résidence et il eut alors un long entretien avec Samoun.

Finalement, Francis et le majordome, d’accord avec Naffir, s’en allèrent se promener à pied du côté du boulevard de Mazraa.

Cette promenade avait des objectifs très précis.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le lendemain soir, à 20 h 50, la Jaguar d’Omar al Naffir s’arrêta devant le perron d’un grand bâtiment moderne, neuf, d’une blancheur immaculée - style palais d’exposition - au sommet duquel flottaient des drapeaux que la brise nocturne agitait allègrement.

Le cheikh de Barham débarqua et, une volumineuse serviette sous le bras, il grimpa prestement les marches du perron pour s’engouffrer dans le hall du bâtiment.

Comme il s’agissait d’une réunion de travail, les chefs de la Ligue Arabe n’avaient pas jugé utile d'organiser une réception protocolaire des délégués.

Francis, fidèle à ses principes, n’alla pas ranger la Jaguar dans le vaste parking où stationnaient déjà une vingtaine de voitures plus luxueuses les unes que les autres. Il contourna un bloc d'immeubles et il revint se garer le long du boulevard de Mazraa.

Cet emplacement avait été choisi d’une façon extrêmement précise, pour des raisons non moins précises, après un examen approfondi. Francis et Samoun avaient longuement étudié ce problème, la veille, sur le terrain même.

Coplan coupa son moteur, éteignit ses lanternes, brancha l’émetteur-récepteur invisible installé pour la circonstance sous le tableau de bord.

Et l’attente commença.

Ayant allumé une cigarette, Francis abaissa la vitre de sa portière, s’accouda, prit cet air amorphe et vaguement somnolent du chauffeur qui sait d’avance qu’il en a pour deux ou trois heures à poireauter.

En réalité, il ouvrait l’œil. 

Le chauffeur trop curieux de la Rolls 411-12 C.D. allait-il de nouveau quitter le groupe de ses collègues pour venir bavarder avec le chauffeur de Naffir ? 

La montre de Francis indiquait 22 h 15 lorsque deux filles - des prostituées apparemment - s’amenèrent en direction de la Jaguar. Elles venaient du parking principal situé sur le côté du bâtiment de la Ligue Arabe et elles marchaient en se donnant le bras, en échangeant des confidences, en rigolant.

Elles s’approchèrent de la portière à laquelle Coplan était accoudé.

- Masal Khaïr, prononça une des filles en souriant.

- Bonsoir, répondit Francis, évitant volontairement de répondre en arabe.

- Français ? fit la fille.

- Oui, je parle le français, dit Coplan, impassible.

- Moi aussi! lança joyeusement la fille.

Et elle ajouta, gouailleuse :

- J’ai vécu pendant plusieurs années à Paris. A Saint-Ouen, vous connaissez ?

- Oui, je connais, opina Francis.

Il examinait la fille d’un œil plein de bonhomie. Elle était très jeune. A peine vingt ans. Plutôt jolie, et même mieux que cela : attirante. Mince, vêtue d’un simple débardeur blanc et d’une jupe courte de couleur vieux rose. Des yeux sombres, ardents, effrontés. Absolument pas fardée. 

Elle demanda en fixant Francis droit dans les yeux :

- Tu me passes une cigarette ?

Coplan nota le passage du « vous » au « tu ». Il tendit le paquet de Kool qu’il venait d’entamer. Elle se servit.

- Merci, dit-elle, attendant ostensiblement qu’il veuille bien lui donner du feu.

Il obtempéra.

Elle avait une belle bouche bien dessinée, aux lèvres appétissantes, et de superbes dents très blanches.

- Tu t’emmerdes ? fit-elle, ironique.

- Non, pas spécialement.

- Tu attends quelqu’un ?

- Oui, mon patron.

- Où est-il ?

- A la conférence de la Ligue Arabe.

Elle eut un petit rire sec et nerveux.

- Ben, mon vieux, t’as pas fini de glander ! lança-t-elle en forçant un peu sur son accent de titi parisien. Tu seras encore là à minuit !

- Aucune importance. C’est mon boulot.

- Si je te plais, nous pouvons passer un moment ensemble. Tu as largement le temps.

- Ce n’est pas le temps qui me manque, en effet, admit-il.

- Je connais un petit hôtel à deux pas d’ici. Vachement joli et pas cher.

- Ce n’est pas l’envie non plus qui me manque, avoua-t-il. Mais je n’ai pas le droit de quitter ma bagnole. Mon patron me l'a formellement défendu.

- C’est drôlement sympa de parler en français avec toi, gloussa-t-elle. Ça me rappelle mon enfance.

Puis, gratifiant sa copine d’un coup de coude, elle lui chuchota en arabe :

- Laisse-moi, Amina. On se retrouve plus tard.

L’autre jeune femme, un peu plus âgée, plus grosse et moins délurée, s’éloigna aussitôt.

La brunette aux yeux de braise reprit :

- Je m’appelle Adia. Et toi ?

- Freddy.

- Tu me plais vachement.

- Ah oui ?

- Et moi, est-ce que je te plais?

Il se contenta de sourire, tira une bouffée de sa cigarette et lui envoya la fumée dans la figure, histoire de la taquiner.

- Attends, chuchota-t-elle, subitement décidée.

Elle contourna rapidement la limousine étincelante, ouvrit la portière de droite, se faufila en vitesse dans la voiture et referma la portière.

- On peut causer un moment, non ? fit-elle d’une voix basse qui frémissait d’excitation.

- Hé, hé, mollo, ronchonna Coplan. Dis donc, tu n’y vas pas par quatre chemins, toi ! Si jamais mon patron se ramène à l’improviste, je me ferai virer aussi sec.

- Te casse pas la nenette pour ça, riposta-t-elle avec assurance. Ton patron ne reviendra pas avant un sacré bout de temps, c’est moi qui te le dis.

Elle se glissa contre Francis comme un reptile, lui emprisonna le genou droit dans sa main droite.

- Tu ne comprends pas que j’ai envie de loi, gros ballot, susurra-t-elle.

Elle étreignit le genou de Coplan avec une ferveur éloquente.

- Minute, protesta-t-il. Je veux bien causer un moment, mais faut pas me bousculer... Entre nous, c’est une trouvaille astucieuse, ton truc. Les chauffeurs qui s’embêtent, c’est une clientèle comme une autre, hein ? Fallait y penser, évidemment, mais c’est pas con. On pourrait peut-être se revoir quand je ne serai pas en service. Annonce ton tarif pour voir.

- C’est la meilleure ! s’esclaffa-t-elle. Tu me prends pour une putain, pas vrai ?

- Et toi, tu me prends pour un pigeon ? renvoya-t-il.

Elle avait l’air de s’amuser, mais ses yeux brillaient intensément.

- Gros bêta, le morigéna-t-elle sur un ton de reproche. Tu ne m’as pas bien regardée ou quoi ? Je n’ai que dix-neuf ans. Tiens, et ça ?

Elle souleva de sa main droite le bord inférieur de son débardeur pour dévoiler sa poitrine nue.

- T’en connais, des putes qui ont des petits nichons durs comme ceux-là ? Touche, tu te rendras compte.

Il ne bougea pas. Elle avait, en effet, des seins ravissants. Menus, fermes, haut perchés, ornés de larges aréoles mauves.

Elle rabaissa son corsage, posa de nouveau sa main sur le genou de Coplan et souffla en faisant un clin d’œil salace : 

- Ma copine et moi, quand on est en chaleur, on sort pour draguer un mec bien bâti qui nous plaît. Profites-en, c’est gratuit. 

Elle se pencha pour jeter sa cigarette par la portière de gauche et, dans le même mouvement, elle lui subtilisa la cigarette qu’il avait dans la main et elle la lança également sur le pavé.

- Embrasse-moi, corniaud. Plus tu me fais languir plus tu m’excites.

Elle lui prit la bouche. Elle avait les lèvres brûlantes et la langue vorace. Il ne répondit que mollement à cette agression sensuelle qui se voulait électrisante. Mais elle, sans trop se soucier de la demi-passivité de l’homme qu’elle provoquait, redoublait d’ardeur.

Sans se détacher de lui, elle lui attrapa la main gauche pour la conduire avec une vigueur surprenante vers son intimité. Il ne put réprimer un tressaillement. Elle ne portait pas de slip. Et la fourche secrète de sa féminité, comme un fruit torride, exsudait son suc de désir.

Reprenant haleine, elle haleta, les yeux voilés de volupté, les lèvres tremblantes :

- Caresse mes seins...

Et, de nouveau, elle lui prit la bouche.

Il avait beau conserver sa plus entière lucidité, ses réflexes virils ne résistaient pas aux agissements de la fille et il se déplaça légèrement pour avoir une plus grande facilité de mouvements. Ces seins d’adolescente dont il irritait la pointe sensible, cette fleur humide et chaude que sa main droite palpait avec avidité, c’était plus qu’il n’en fallait pour provoquer les irrésistibles mécanismes du rut.

La fille ondulait comme une liane secouée par la tempête. Parfois, une flèche aiguë de plaisir la traversait et imprimait à ses hanches étroites, à ses cuisses dures, à son ventre plat une saccade violente qui traduisait l’intensité de sa jouissance.

Avec une dextérité inimaginable, elle s’attaqua à l’ultime objectif de sa fringale. Ses doigts souples et déliés déboutonnèrent la braguette de Francis et libérèrent un attribut mâle dont l'orgueilleuse colère fil palpiter d’avance ses fibres femelles.

- Mets-la, mets-la, ordonna-t-elle d’une voix rauque.

Elle s’empara du sceptre, gigota comme une anguille folle pour tordre son corps souple et présenter sa croupe à ce dard dont elle exigeait impérativement l’assaut pénétrant.

- Oh, c’est bon, c’est bon, râla-t-elle du fond de la gorge. Tue-moi... Ah, ce qu’elle est grosse et dure !... Ah, ce que tu le fais bien !... Salaud... Oh... Oh... Vas-v ! Viens! Je n’en peux plus... Oui...

Elle eut un gémissement et sa tête dodelina quand le paroxysme de la jouissance explosa dans sa chair comme la foudre. Son spasme la contracta tout entière, suscitant du même coup l’éclatement de ce rude envahisseur qui était en elle.

Elle retomba sur la moelleuse banquette comme un pantin désarticulé.

Francis, le masque fermé, la mâchoire serrée, dut faire un effort pour tenir tête à la vague énorme de plaisir qui lui embrasait les reins et les artères. La puissance prodigieuse de cette fulgurante volupté le laissait abasourdi.

Il resta un moment immobile, aimanté malgré lui par cette chair soudée à la sienne.

Il soupira :

- Tu sais y faire, pas de doute.

Il se retira, redressa le buste, rajusta sa toilette.

La fille, lascive et languissante, reprit à son tour une position normale. Souriante, elle demanda en baissant les yeux d’un air effronté :

- Est-ce que ça t’a fait plaisir ?

- Tu parles ! J’espère qu’on pourra se revoir et qu’on pourra-remettre ça dans un plumard, bien à son aise.

- Tu ne me prends plus pour une putain, j’espère ?

- Non. Mais n’empêche que t’es drôlement vicelarde. Une vraie baiseuse, pour sûr. Où peut-on te rencontrer ? 

- Nulle part.

- Je te ferai un petit cadeau.

- Ton petit cadeau, tu peux te le garder. Quand je ne suis pas en chasse, j’ai horreur qu’un homme me touche. Pense à moi dans tes rêves. Ciao !

D’un geste vif, elle s’écarta, attrapa la poignée de la portière de droite, s’esquiva en lui lançant un dernier regard à la fois dur et narquois.

Sans contourner la Jaguar, elle fila de sa démarche élastique vers la rue Moussayth-beh. Elle tourna au coin de la rue sans se retourner.

Coplan actionna aussitôt le curseur de l’émetteur-récepteur et articula à mi-voix :

- Deux, deux, deux. J’appelle 11-4.

- Je vous entends parfaitement, nasilla une voix dans le petit haut-parleur. C’est positif. Surtout, ne bougez pas. Je surveille les parages.

- Je suis chargé ?

- Très probablement.

- Je ne me suis rendu compte de rien.

- Vous ne pouviez pas. C’est l’autre souris, la boulotte, qui a fait le travail. Quand elle a quitté sa copine, elle n’est pas allée bien loin. Elle a fait le guet à une vingtaine de mètres et elle est revenue en douce pour rejoindre la Jaguar par l’arrière. Elle a fait semblant de laisser tomber son mouchoir, elle s’est baissée pour le ramasser mais j’ai vu sa main qui filait sous la carrosserie, près de la roue arrière de droite. Ensuite, elle a disparu.

 Et maintenant ?

- J’inspecte... Je ne vois d’ailleurs plus personne. Mais comme nous ne sommes pas pressés, je crois qu’il est préférable de patienter un moment de plus. Que dites-vous de cette combine ? Pas mal imaginé, hein ?

- En effet. Ils n’ont pas lésiné sur les moyens. Pour distraire un homme qui s’embête, on n’a rien trouvé de mieux jusqu’à présent.

- D’après ce que j’ai entendu, elle vous a fait un sacré cinéma.

- Oui, et je peux vous garantir qu’elle y allait de tout son cœur. 

- C’est comme ça que vous appeliez ça ? ironisa la voix nasillarde. En tout cas, bravo, vous avez bien joué le jeu ! Et ne me dites pas que vous vous êtes emmerdé, je ne vous croirais pas. Rien que de vous écouter, je bandais comme un taureau. 

- Ils n’ont sûrement pas choisi cette fille au hasard. Elle a l’air d’une gamine, mais j’ai rarement vu une petite femelle aussi lubrique. Et je suis bien placé pour vous affirmer que son ardeur n’était pas du chiqué.

- Qu’est-ce qu’elles ne feraient pas pour la cause, ces tigresses-là !

- J’ai bien envie de démarrer. Cette sensation d’avoir une charge de dynamite sous les fesses n’est pas très agréable.

- Bon, je crois que tout est normal. Allez-y. Je vous retrouve à l’endroit convenu.

Coplan mit le contact de la Jaguar, lança le moteur, déboîta et prit la direction de l’avenue Chouran.

Samoun, attentif, laissa passer une ou deux minutes.

Dissimulé dans un break commercial Chevrolet qu’il avait loué pour la circonstance et qu’il avait garé le long du boulevard deux heures avant l’arrivée de la Jaguar, il avait pu surveiller celle-ci d’une manière totalement invisible.

Il démarra à son tour.

 

 

 

A 23 h 47, quand Omar al Naffir déboucha du hall du palais de la Ligue Arabe, son chauffeur l’attendait depuis deux minutes au volant de la Jaguar rangée juste devant le porche principal.

Le cheikh monta dans la voiture, qui démarra aussitôt.

Un vieil Arabe enturbanné qui se tenait à l’écart de la cohue provoquée par la fin de la conférence, enfonça d’un geste résolu le contact de l’émetteur miniaturisé caché sous sa djellaba crasseuse.

Sawi, l’adjoint de Fakkar - car c’était lui qui s’était déguisé de la sorte - s’éloigna discrètement en pensant : « Que la volonté d’Allah soit faite. »

Et il retourna sans hâte au Q.G. de l’organisation.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Seul dans son repaire enfumé, Adib Fakkar se rongeait les sangs. Sa tension nerveuse était si forte qu’il n’arrivait plus à penser à autre chose qu’à Omar al Naffir. Comme un robot, il allumait une nouvelle cigarette dès que celle qu’il avait à la bouche était à moitié consumée.

A 22 h 45, sa cousine Haddah fit enfin son apparition. La jeune femme, une boulotte au visage boudeur, déclara :

- C’est fait. J’ai placé le machin comme tu me l’as dit, près de la roue.

- Leila a réussi ? haleta Fakkar avec une lueur morbide dans les yeux.

- Naturellement. Tu la connais. Quand elle a une idée dans la tête...

- Raconte, jeta Fakkar, pressant.

- Qu’est-ce que tu veux que je te raconte ? Il nous a fallu dix bonnes minutes pour repérer la Jaguar dont tu nous avais donné les numéros. Elle n’était pas au parking avec les autres, elle était garée dans le boulevard. Leila s’est mise à parler en français avec le chauffeur, puis elle est montée dans la voiture. J’ai fait semblant de m’éloigner, histoire de voir si la Jaguar n’était pas surveillée, mais il n’y avait personne dans les environs. Je suis revenue sur mes pas et j’ai vu que Leila n’avait pas perdu son temps. Elle embrassait le chauffeur à pleine bouche et il la pelotait avec ses deux mains. J’ai placé le machin et je me suis esquivée.

- Très bien, acquiesça Fakkar.

Puis, sur un ton moins anxieux :

- Tu l’as vu, ce chauffeur ?

- Oui, naturellement.

- Comment est-il ?

- Plutôt sympathique. C’est un grand costaud qui n’a pas du tout l’air méchant. Ni très fûté non plus. Il est tombé dans le panneau tout de suite.

- Bon. Eh bien, attendons, maugréa Fakkar.

Haddah prit une cigarette dans le paquet de son cousin, l’alluma, alla s’asseoir sur le vieux pouf habituellement occupé par Leila. Celle-ci arriva environ vingt-cinq minutes plus tard, le masque sombre, les yeux brillants.

- Alors ? jeta-t-elle à l’adresse de Haddah.

- C’est fait, laissa tomber la boulotte.

- Ah ? fit Leila, visiblement soulagée. Je me demandais ce qui s’était passé. Je n’ai rien remarqué.

- Tu étais très occupée, murmura Haddah.

- Je n’avais pas le choix, non ? grinça Leila, acide. Si tu crois que c’est pour mon plaisir !

- Oh, je ne dis pas ça ! fit Haddah. Mais enfin, comme homme, ce type n’était pas mal.

Fakkar intervint d’une voix âpre :

- Il a marché tout de suite ?

- Oui. A partir du moment où je lui ai raconté que j’avais vécu à Paris, il a changé d’attitude et j’ai compris que c’était dans la poche.

- Il ne s’est pas méfié ? grommela Fakkar, soucieux.

- Il avait la trouille.

- La trouille ? répéta Fakkar qui ne saisissait pas.

- De se faire virer si son patron nous surprenait ensemble dans la voiture.

- Il ne t’a quand même pas remballée, si je comprends bien ?

- Je lui ai forcé la main.

- Bizarre, émit Fakkar, tourmenté.

- Qu’est-ce qui est bizarre ?

- Que tout se soit passé si facilement. Naffir a pourtant dû lui faire des recommandations très strictes.

- Je crois qu’il se tenait plus ou moins sur ses gardes, c’est un fait. D’ailleurs, il ne s’était pas mis au parking avec les autres, et il a refusé catégoriquement de sortir de sa bagnole. J’ai dû m’asseoir à côté de lui sans lui en demander la permission... Il nous prenait pour deux putains, Haddah et moi. Il m’a demandé mon tarif.

Fakkar eut un ricanement. Puis, détournant les yeux pour allumer une nouvelle cigarette, il articula du coin de la bouche :

- Est-ce que tu es sûre qu’il n’a rien remarqué ?

- Tout à fait sûre. C’est le genre de type qui perd la boule quand une femme l’excite. Au moment où il s’est aperçu que je n’avais pas de slip, il a perdu les pédales.

- Et alors ? questionna Fakkar, la voix rauque.

- Et alors quoi ? maugréa Leila.

- Qu’est-ce qu’il a fait ?

- Je ne vois pas ce que tu veux dire, éluda Leila d’un air détaché. Il a fait ce que font tous les hommes... Je n’allais quand même pas rompre le charme, non ? Je ne savais pas si Haddah avait eu le temps de finir son boulot et je ne pensais qu’à elle, forcément.

- Tu l’as laissé aller jusqu’au bout ?

- Fallait bien. Il m’aurait étranglée si je l’en avais empêché. Je l’avais excité à fond, tu t’imagines. Et c’est un drôle de costaud, crois-moi ! Je ne vois pas comment j’aurais pu me débiner en le laissant dans un état pareil.

Fakkar ne répondit pas. Il était livide et il transpirait. Leila déclara :

- Ce qui compte, c’est que Naffir crève. Et ça ne va plus tarder maintenant.

Il y eut un silence.

Leila questionna soudain :

- A quelle heure la réunion doit-elle se terminer ?

Fakkar grogna :

- Comment veux-tu qu’on le sache ? Ce n’est pas comme au cinéma, la séance ne finit pas à une certaine heure fixée d’avance !

Sa voix se fit plus ricanante :

- Tous ces types sont tellement bavards que la conférence peut se prolonger jusqu’à une heure du matin. Ils ne sont d’ailleurs bon qu’à ça ! Des parlotes, des parlotes et encore des parlotes. Mais sur le plan de l’action, zéro.

La grosse Haddah soupira :

- Armons-nous de patience...

Leila suggéra :

- Ouvre la radio, Adib. Il y aura sûrement un reporter pour interviewer le ministre libanais et lui demander les conclusions de la réunion.

Fakkar alluma d’un geste sec le petit transistor japonais qui se trouvait sur sa table de travail. Une musique américaine envahit la petite pièce sombre. Fakkar, agacé, baissa le son au maximum.

Une heure s’écoula. Fakkar, sa femme et Haddah étaient enfermés dans un mutisme morose. En fait, ils n’avaient plus rien à se dire et ils étaient trop tendus pour évoquer des sujets qui ne se rapportaient pas à l’opération de la soirée.

C’est à 23 h 58 que Sawi, toujours déguisé en vieillard pauvre, fit son apparition.

Fakkar, frémissant, l’interpella :

- Alors ?

Sawi se débarrassa de son turban, dévisagea Fakkar et marmonna :

- Ben, je suppose que c’est liquidé. J’ai regardé ma montre quand la Jaguar a démarré : 23 h 49. Et j’ai envoyé le signal immédiatement.

- J’avais réglé l’engin sur 200, calcula Fakkar à haute voix. La bagnole a donc dû sauter une vingtaine de secondes après 52. Il y a déjà plus de cinq minutes.

Il augmenta le son de son transistor. Comme prévu, un radio-reporter libanais interrogeait au vol quelques-unes des hautes personnalités qui venaient de participer à la conférence.

Les quatre Palestiniens écoutèrent attentivement, retenant leur souffle. Ce dialogue allait probablement être interrompu d’une seconde à l’autre. Le journaliste qui prenait les interviews à la sortie du palais de la Ligue Arabe ne manquerait pas de signaler au micro le drame qui venait de se produire non loin de l’édifice où s’était tenue la conférence.

Mais le bavardage du reporter radiophonique s’acheva le plus normalement du monde, et la musique enchaîna.

Fakkar ferma rageusement le transistor.

- Les enfoirés ! maugréa-t-il.

Sawi murmura :

- De toute façon, ils auraient coupé à la régie. Ils n’ont plus le droit de parler des événements à chaud, nous le savons.

Mais cette explication - parfaitement plausible - n’empêcha pas le malaise de s’installer dans la petite pièce transformée en véritable tabagie.

Leila grommela sur un ton revêche :

- Je croyais que Nayaf devait nous apporter la confirmation ?

- Oui, dit Fakkar, mais il a sans doute été coincé dans un barrage. Il ne...

Sa phrase fut interrompue par l’arrivée d’un jeune militant vêtu d’un polo blanc. Le garçon était blême.

- Il ne s’est rien passé, chef, lança-t-il à Fakkar. J’ai exécuté les ordres et j’ai suivi la Jaguar à cinquante mètres environ. Nous sommes partis par l’avenue Bliss et nous avons fait plusieurs détours, mais la Jaguar est rentrée à la résidence de Naffir comme si de rien n’était.

Un silence de plomb suivit cette déclaration. Sawi fut le premier à réagir.

- Pas de doute, émit-il, sarcastique, on s’est fait baiser !

Leila grinça, au bord de la crise de nerfs :

- C’est le mot! Je me suis décarcassée pour rien, alors ?

Fakkar, les traits décomposés, les yeux étincelants, se tourna vers sa cousine :

- Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu l’as mise ou tu ne l’as pas mise, la boîte ?

- Et comment, si je l’ai mise ! protesta la fille. Non mais, tu ne vas pas mettre ma parole en doute, j’espère ? C’est le machin qui n'a pas fonctionné, tout simplement.

- Impossible ! trancha Fakkar. Ces engins-là, ça ne rate jamais.

Sawi intervint :

- Pas la peine de se bouffer le nez. De deux choses l’une : ou bien nous avons commis une faute quelque part, ou bien ce fumier de Naffir est encore beaucoup plus retors que nous ne le pensons. De toute manière, c’est loupé.

Fakkar siffla entre ses dents :

- La prochaine fois sera la bonne, j’en fais le serment ! Je vais m’en occuper moi-même... Et j’agirai seul.

Sawi hésita un moment. Puis, sans regarder son chef, il prononça d’une voix très calme :

- Prends quand même le temps de réfléchir, Adib. Ne décide rien ce soir. Tu es trop furibard pour y voir clair et lu risques de te laisser entraîner. La colère est mauvaise conseillère.

- J’agirai seul et je réussirai, répéta Fakkar, sombre et buté.

- D’accord, admit Sawi, mais gare au choc en retour. Éliminer Naffir, c’est une chose. Encaisser des représailles qui anéantiraient l’organisation, c’est une autre histoire. Si ton remède est pire que le mal, tu ferais mieux d’attendre une occasion plus favorable. Après tout, rien ne presse. Naffir ne va pas s’envoler, non !

- Le temps travaille contre nous, décréta Fakkar. Je ne peux pas me permettre d’attendre une occasion favorable, comme tu dis. Je dois la créer. Si l’émir de Barham meurt, notre compte est bon. Car ne vous faites pas d’illusions, nous jouons notre peau, tous. Dès qu’il sera au pouvoir, Naffir aura les moyens et les complicités internationales qui lui manquent actuellement. Et il ne fera qu’une bouchée de l’organisation, c’est couru d’avance.

 

 

CHAPITRE XV.

 

 

A la résidence d’Omar al Naffir, Coplan, Samoun et le cheikh, réunis dans le bureau de ce dernier, examinaient avec beaucoup d’intérêt l’engin que Samoun avait détaché de la Jaguar bien avant la fin de la conférence qui s’était tenue au palais de la Ligue Arabe.

Coplan expliqua :

- C’est un bidule de fabrication tchèque. J’en avais lu une description détaillée, mais c’est le premier échantillon réel qui me tombe entre les mains. Il paraît que ce mécanisme électronique est d’une fiabilité totale, et j’ai été bien inspiré en commençant par débrancher le dispositif de mise à feu par onde radio. Le détonateur était réglé sur 200, ce qui signifie que cette bombe miniature devait exploser 200 secondes après l’envoi du signal.

Naffir murmura :

- Je n’arrive pas à croire que cette petite boîte puisse contenir une force de déflagration aussi considérable que vous le dites.

- C’est pourtant comme ça, répondit Francis. La Jaguar aurait fait un bond d’au moins trente mètres avant de se désintégrer. De plus, l’aspect vicieux de cette machine infernale, c’est qu’elle se désintègre, elle aussi. Par conséquent, les enquêteurs ne retrouvent aucun débris identifiable.

Avec cette désinvolture à la fois gentille et narquoise qui était sa façon de voiler sa sensibilité, Naffir, posant sa main sur l’épaule de Francis, prononça :

- J’ai bien de la chance de vous avoir près de moi. Sans votre vigilance, je serais désintégré, moi aussi, à l’heure qu’il est.

- Je n’ai aucun mérite dans cette affaire, répondit Coplan. Votre sauveur, c’est le correspondant anonyme qui nous a prévenus que Fakkar avait décidé de vous éliminer à bref délai.

- Cet ami-là, je ne peux pas le remercier, hélas, fit remarquer Naffir, puisque je ne le connais pas.

Puis, voyant que Francis affichait un air plutôt maussade, il reprit :

- Vous n’êtes pas satisfait de votre soirée, Coplan ?

- Si, naturellement. Mais je pense à Fakkar. Ce nouvel échec ne va pas le décourager, bien au contraire. Je connais la mentalité de ces types-là. Pour ne rien vous cacher, j’ai l’impression que votre vie, dans les heures qui viennent, sera plus menacée qu’elle ne l’a jamais été.

- Toujours pessimiste, constata Naffir, amical.

Mais Samoun intervint pour appuyer l’avis de Francis.

- J’ai la même impression, grommela-t-il. Fakkar a toujours été une bête dangereuse et elle va l’être plus que jamais. Car cet assassin a dû se rendre compte à présent que nous sommes de taille à déjouer ses plans. Conclusion : il va en remettre. N’oublions pas qu’il a des dizaines et des dizaines de fanatiques à sa disposition. L’avantage est de son côté, c’est sûr.

- En somme, résuma Naffir, je suis le seul ici à ne pas broyer du noir ?

Coplan riposta :

- Parce que vous êtes le seul dont la responsabilité n’est pas en cause ! Si vous vous faites démolir, personne ne vous réclamera des comptes.

- C’est le privilège des victimes, murmura Naffir, mi-figue mi-raisin.

Coplan demanda :

- Quels sont vos projets pour demain ?

- Mon frère vient me voir ici à 10 heures du matin et nous établirons ensemble mon programme de travail. Il ne m’autorise toujours pas à me rendre à son domicile, mais je ne garantis pas que je continuerai à me plier à sa décision... 

- Je devine votre arrière-pensée, murmura Francis.

- Et vous me désapprouvez, j’imagine ?

- Pas forcément.

- Ah ? s’exclama le cheikh, à la fois surpris et amusé.

- Entendons-nous. Je comprends que votre amie vous manque, et c’est bien normal. Mais je voudrais trouver une autre formule. Pourquoi ne viendrait-elle pas ici ?

Cette suggestion décontenança Naffir. Il articula :

- Vous n’y pensez pas ! Et le personnel ? Je suis obligé de sauvegarder ma réputation, mon image de marque, si vous préférez. Les gens de Barham seraient vite informés !

- Mais moi ? rétorqua Francis, imperturbable. Du moment que j’ai votre accord et celui de Samoun, qui peut m’interdire d’avoir une petite amie et de l’inviter à passer la nuit dans ma chambre ?

Naffir et Samoun se regardèrent, épatés. Coplan ajouta :

- Je dormirais dans votre lit et vous dans le mien, bien entendu. Et la permutation se ferait dans le plus grand secret. Je me sentirais plus rassuré de vous savoir dans mon appartement que dans la maison de votre frère.

- Merci de votre proposition, dit Naffir, songeur... Nous verrons cela demain. Je voudrais encore travailler une petite heure avant de me coucher. J’ai pris des notes au cours de la conférence de ce soir et je vais les mettre en ordre.

Coplan opina. Puis, montrant à Naffir la petite bombe automatique qu’il tenait toujours dans la main, il questionna :

- Vous permettez que je la garde ?

- Oui, bien sûr ! Je ne suis pas collectionneur de souvenirs.

- Moi non plus, mais cet engin m’intéresse sur le plan technique.

- Mais oui, c’est vrai ! s’exclama Naffir. Si j’ai bonne mémoire, M. Pennarin avait signalé à mon oncle que vous êtes ingénieur en électronique.

- Justement, acquiesça Francis en souriant. C’est à ce titre-là que cette petite machine m’intéresse.

- Eh bien, je vous en fais cadeau ! lança le cheikh.

 

 

 

En réalité, la journée du lendemain ne se passa pas du tout comme prévu.

Vers 9 heures du matin, alors qu’il lisait les journaux libanais de langue française pour prendre connaissance des articles consacrés à la conférence de la veille, Francis fut convoqué par son patron.

Omar al Naffir et son frère étaient en grande conversation dans le bureau du cheikh. Coplan serra la main des deux hommes.

Ali al Naffir murmura sur un ton plein de gravité :

- Je vous remercie de tout cœur pour votre intervention décisive au sujet de la bombe automatique, Coplan. Sans vous, mon frère aurait déjà payé de sa vie les imprudences qu’il commet. 

- Vous n’avez pas à me remercier, je ne fais que mon travail. De plus, je suis loin de pavoiser, croyez-moi ! J’ai encore réfléchi cette nuit et mes craintes sont de plus en plus vives. Vous devinez pourquoi, n’est-ce pas ?

- Oui, naturellement, mais j’ai une nouvelle à vous communiquer. C’est une mauvaise nouvelle pour mon frère et pour moi, mais j’ai dans l’idée qu’elle vous fera plaisir. Notre souverain va décidément de plus en plus mal. Les médecins qui sont à son chevet n’ont pratiquement plus d’espoir de le sauver. Bref, nous sommes convoqués de toute urgence, mon frère et moi-même, à Barham. Nous quittons Beyrouth dans trois heures. 

Francis refréna son envie de pousser un cri de joie. Impassible, il prononça en regardant Ali :

- Je suis évidemment désolé d’apprendre que le vieil émir de Barham est sur le point de mourir. Et je souhaite très sincèrement que le miracle se produise et que votre souverain puisse démentir une fois de plus le pronostic désespéré de la faculté. Mais enfin, ceci dit, je serais le plus vil des menteurs si je ne vous avouais pas à quel point cet événement me soulage.

- Je m’en doutais, bien sûr, acquiesça Ali, soucieux.

Coplan se tourna vers Omar et questionna :

- De quelle façon allez-vous vous rendre à Barham ?

- En avion, forcément. Nous décollons à 11 h 40.

- Les conditions matérielles de ce vol offrent-elles toutes les garanties voulues sur le plan de la sécurité ?

Le cheikh ne put s’empêcher de sourire.

- Vous êtes incorrigible, murmura-t-il. Mais, rassurez-vous, Ali a fait le nécessaire et vous pouvez lui faire confiance. Il est aussi méfiant que vous.

Coplan s’adressa de nouveau à Ali.

- Excusez-moi d’insister, mais j’aimerais savoir ce que vous avez prévu pour ce voyage.

- Ce n’est sûrement pas moi qui vous reprocherai votre zèle, dit Ali, une lueur de sympathie dans les yeux. Nous ferons ce voyage, mon frère et moi, sous de faux noms et vêtus à la manière de chez nous. L’avion, un petit appareil à réaction loué pour la circonstance par le Conseil de Barham, s’envolera à destination de Koweït. Et c’est de là qu’il repartira pour Barham. Les lignes du Koweït n’ont rien à redouter des résistants palestiniens, vous le savez.

- J’irai néanmoins à l’aéroport une heure avant votre décollage, décida Francis. J’irai seul, bien entendu, et je ne trahirai pas votre incognito par ma présence. Mais j’aurai la conscience plus tranquille.

Ali parut enchanté.

- Vous êtes décidément un type fantastique, émit-il. J’admire votre conscience professionnelle.

- C’est une simple déformation, affirma Francis avec bonhomie. Quand on fait le métier que je fais, on est forcé d’être pointilleux, pour ne pas dire maniaque. C’est la seule façon de survivre.

- Ah, autre chose ! s’exclama Ali. Miss Blein voudrait vous voir le plus vite possible. Elle a des informations à vous communiquer.

- Quand puis-je la rencontrer ?

- Elle vous attendra chez elle à partir de 19 heures, aujourd’hui même.

- Entendu.

 

 

 

C’est au volant de la Mini-Cooper rouge de son patron que Coplan se rendit, à 19 h 20, chez Judy Blein.

A ce moment-là, Coplan savait déjà, grâce à un message téléphonique envoyé depuis Barham et réceptionné par Samoun, que les deux frères Naffir étaient arrivés sains et saufs dans leur pays natal.

Judy le savait aussi. La femme d'Ali le lui avait annoncé.

En accueillant Francis dans son appartement, l’amie d’Omar al Naffir lui dit :

- Je vous ai aperçu à l’aéroport.

- Je vous ai vue, moi aussi, murmura Coplan. Mais j’ai eu l’impression qu’Omar ignorait votre présence.

- Il m’avait formellement interdit d’y aller. Mais c’était plus fort que moi. Vous savez, c’est dur...

La jeune femme, baissant la tête, articula d’une voix assourdie :

- Quand on aime quelqu’un, le voir partir et se dire qu’on le voit peut-être pour la dernière fois...

Sa voix se brisa.

Coplan, embarrassé, resta muet. Une ou deux minutes s’écoulèrent. Puis, Judy Blein, redevenant maîtresse d’elle-même, fit un effort pour arborer un pauvre sourire.

- Comme je vous reçois mal, s’excusa-t-elle. Asseyez-vous. Que puis-je vous offrir ? Un scotch ? Un apéritif ? J’ai du Cinzano, du Dubonnet...

- Un Dubonnet me conviendrait parfaitement.

Elle le servit, prit place sur le divan qui faisait face au fauteuil dans lequel il s’était assis.

Coplan s’enquit d’une voix amicale :

- Où en êtes-vous ? Vous avez des nouvelles à me communiquer, paraît-il ?

- Oui, des nouvelles très importantes. Mes amis de Tel-Aviv ont repéré le Q.G. de Fakkar. Et les vérifications confirment les renseignements fournis par le messager anonyme.

Elle se leva, alla chercher une grande enveloppe brune dans le tiroir d’une commode, revint s’asseoir.

- Voici le croquis qui m’a été remis. Le repaire de Fakkar est marqué par une croix noire. C’est une boutique d’aspect minable, qui comporte deux issues. Mais j’ai aussi des photos à vous montrer... Voici le nouvel adjoint de Fakkar, un certain Sawi. Et voici sa femme, Leila Fakkar. Les autres, ce sont des gardes du corps et des militants de l’organisation.

Coplan, les sourcils en accent circonflexe, contemplait la photo de Leila Fakkar.

- On a raison de dire que le monde est petit ! railla-t-il, acerbe. Cette fille, je la reconnais parfaitement. C’est elle qui m’a joué la grande scène de séduction pour me distraire pendant que sa complice posait la bombe automatique sous la Jaguar. Je ne me doutais pas que Fakkar avait mobilisé sa propre épouse pour mener une telle tâche à bien ! Il a les idées larges, ce garçon.

- C’est terrible, souffla Judy avec une espèce de frayeur rétrospective. Ces fanatiques sont vraiment prêts à tout pour tuer Omar. Ali m’a laissé entendre que cette femme n’avait pas hésité à se donner à vous pour vous empêcher de surveiller ce qui se passait autour de la Jaguar.

- C’est exact. Je me rends d’ailleurs compte que j’ai dû la vexer mortellement quand je lui ai demandé son tarif. Je l’avais prise pour une prostituée.

- Oh, tout est relatif ! Comme elle savait que vous alliez mourir...

Coplan restitua les photos, conserva le croquis topographique. Judy Blein murmura :

- Je les brûlerai tout à l’heure. J’ai d’autres choses à vous signaler. Selon les renseignements recueillis par mes amis, une brouille a éclaté au sein du M.N.P.N. Youssef Noural, qui était l’adjoint en titre de Fakkar et le chef des commandos, s’est replié à Damas où il raconte presque librement qu’il a démissionné du M.N.P.N. à la suite de divergences tactiques concernant les buts du mouvement. Mes amis pensent que ce pourrait être Youssef Noural lui-même, ou un de ses alliés, qui serait l’auteur des lettres anonymes mettant Omar en garde.

- Ce qui corrobore nos propres conclusions, compléta Francis. Nous avions deviné que cet ami inconnu ne pouvait être qu’un homme très proche de Fakkar.

Il y eut un silence. Coplan but une gorgée de Dubonnet, redéposa son verre. Judy Blein, qui le regardait d’un air pensif, un peu absent, marmonna :

- Après l’histoire de la bombe radio, il était grand temps de prendre le taureau par les cornes, n’est-ce pas ? Je suppose que le départ d’Omar vous fait plaisir ?

- Et comment ! Fakkar doit être fou de rage, mettez-vous à sa place. Et la folie d’un tel énergumène est plus redoutable qu’un détachement de commandos... Mais vous ?

- Moi ? fit-elle.

- Oui, je devine que vous êtes soulagée de savoir qu’Omar est provisoirement en lieu sûr. Mais, dans le fond de vous-même, que se passe-t-il ?

- Je ne sais plus où j’en suis, avoua-t-elle. Je suis soulagée, naturellement. Mais c’est un peu comme si Omar était mort. Comme je vous le disais tout à l’heure, je ne le reverrai sans doute plus. Son installation sur le trône de Barham fera de lui un autre homme, et cet homme-là, sera un étranger pour moi.

- Que ferez-vous ?

- Je quitterai Beyrouth immédiatement et je rentrerai aux Etats-Unis... Je me sens déjà comme une veuve. Je n’attends plus rien de la vie.

- Le temps apaisera votre peine.

- Peut-être. Mais je me connais : je suis la femme d’un seul amour... On ne rencontre pas deux fois l’homme de sa vie.

- Vous saviez pourtant que cela devait arriver tôt ou tard, n’est-ce pas ?

- Oui. Mais je n’y pensais pas. C’est comme la mort, si vous voyez ce que je veux dire ? Nous savons tous que nous devons mourir, mais nous vivons en fait comme si ce n’était pas vrai.

Elle regarda Francis bien en face et elle demanda d’une voix égale :

- Est-ce que cela vous embêterait de faire l’amour avec moi, monsieur Coplan ?

Sur le moment même, Francis en resta comme deux ronds de flan.

- Non, bien au contraire, assura-t-il, sérieux comme un évêque. Mais je crois que vous faites fausse route, Miss Blein.

- Qu’en savez-vous ? Je n’ai jamais eu de rapports sexuels qu’avec Omar. Une étreinte avec un autre homme serait peut-être la révélation qui me sauverait de la solitude. Vous m’êtes sympathique... et vous me paraissez si bon, si compréhensif.

Coplan vida son verre, se leva, s’avança vers Judy. Lui prenant le visage entre ses deux grandes mains, il la fixa un long moment avant d’articuler tout bas :

- Un homme qui refuse une offre comme celle que vous venez de formuler est un mufle, pour ne pas dire un sot. Et pourtant, Judy, je refuse... Remarquez, j’ai l’impression de ne pas être moi-même en agissant comme je le fais. Mais ce qui est sûr, c’est que vous n’êtes pas vous-même, vous non plus.

Il eut un sourire tendre, presque paternel.

- Vous êtes très belle, très jeune et très séduisante. Mais je vais vous faire un aveu : je suis allergique au désespoir des cœurs et des âmes. Votre proposition est un acte de désespoir, et c’est pourquoi je le considère comme nul et non avenu. Vous ne m’avez pas parlé comme vous venez de le faire, et je n’ai rien entendu, j’en fais le serment. Courage, Judy... 

Il la lâcha, se dirigea vers la porte.

- Bonne nuit, dit-il.

Puis, se ravisant :

- Avez-vous confiance en moi, Judy ?

- Euh, oui, balbutia-t-elle, les larmes aux yeux.

- Pourriez-vous m’arranger une rencontre avec un de vos amis de Tel-Aviv ?

- Je ne sais pas. Peut-être... Mais pourquoi ?

- Je voudrais profiter de l’absence du cheikh pour compléter ma documentation.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Pendant les trois jours qui suivirent sa conversation avec Judy Blein, Coplan fut très occupé. Beaucoup plus occupé qu’il ne l’avait prévu, en fait. Heureusement, l’absence d’Omar al Naffir arrangeait bien les choses. Et le soi-disant chauffeur de Son Excellence avait les longs loisirs et la liberté qui lui étaient nécessaires.

Le soir du troisième jour, vers 22 heures, alors qu’il se promenait depuis plus de deux heures dans les parages du souk Nourieh, les deux mains dans les poches, apparemment désoeuvré, sa patience fut enfin récompensée. Du coin de l’œil, il repéra Leila Fakkar qui venait de sortir de la boutique d’un marchand de souvenirs et qui se dirigeait, soucieuse, vers la place des Canons. 

La jeune femme avait changé de tenue vestimentaire. Elle portait un blue-jean, un polo bleu, un blouson brun.

Coplan alluma une cigarette et prononça d’une voix confidentielle en tenant son briquet tout près de sa bouche :

- 103... 103... Gibier en vue... Je passe à l’action. Ne perdez pas le contact.

- Bien reçu, répondit un chuchotement à peine audible.

Coplan remit son briquet dans sa poche et, coupant par une des ruelles du souk, il se plaça au bon moment sur la trajectoire de la jeune Palestinienne.

Il s’élança vers elle en s’exclamant :

- Adia ! C’est pas vrai !

Il lui prit les mains dans un élan spontané.

Leila n’avait pu réprimer un haut-le-corps de saisissement. Mais elle se domina presque tout de suite.

- Freddy ! fit-elle en le scrutant, les yeux sombres et les traits tendus.

- Tu parles d’un miracle ! jubila-t-il. On a raison de dire qu’il n’y a que les montagnes qui ne se rencontrent jamais ! Depuis deux jours que je me balade en ville avec l’espoir de te retrouver, je commençais à désespérer. Tu viens prendre un verre ?

Il lui tenait toujours les mains et il souriait comme un grand gosse heureux.

Il reprit :

- Pour un coup de pot, c’est un coup de pot ! Dis donc, t’es drôlement mignonne en blue-jean ! J’ai toujours le béguin, tu t’en doutes !

Leila ne savait quelle contenance prendre. Elle était à la fois embarrassée, prise de court, vaguement inquiète, mais elle se forçait néanmoins à sourire.

Elle se dégagea et murmura :

- Je n’ai pas le temps de prendre un verre maintenant, dit-elle. Mon frangin m’attend et il n’est pas commode.

- Bah ! Cinq petites minutes ! Si tu savais comme ça me fait plaisir de te revoir.

- Oui, moi aussi, murmura-t-elle, hésitante.

Puis, reprenant soudain ses esprits, elle eut une inspiration. Cette rencontre inattendue était providentielle. Depuis plus de quarante-huit heures, les « explorateurs » de Fakkar tentaient vainement de localiser Omar al Naffir qui ne s’était plus montré à son bureau de l’OPAEP ni ailleurs.

- Où veux-tu qu’on prenne un verre ? demanda-t-elle.

- Où tu voudras.

Il lui prit le bras. Et il prononça sur un ton d’intime complicité :

- Ce qui me botterait, c’est que tu viennes dans ma chambre. Tu sais, c’est l’affaire d’une demi-heure... Rien que de te sentir près de moi, j’ai une envie folle de baiser. Je ne pense qu’à ça depuis l’autre soir.

- Chez toi ? fit-elle, désarçonnée. Où chez toi ?

- Ben dame ! Dans ma chambre !

- Mais où ? Pas chez ton patron quand même ?

- Je ne loge pas chez mon patron. Ma chambre est au-dessus du garage.

- A la résidence ?

- Oui, évidemment, mais ce n’est pas tout à fait pareil.

- Et ton patron ?

- Il n’est pas là. Il est parti chez un de ses amis, près de Baalbek. C’est moi qui l’ai conduit là-bas.

Le cœur de Leila se mit à battre plus fort. En fin de compte, c’était elle qui allait retrouver la piste d’Omar al Naffir. 

- Bon, d’accord, fit-elle dans un souffle. Allons chez toi. Moi aussi, j’ai envie de m’envoyer en l’air. Et je reconnais que tu m’as drôlement fait jouir l’autre soir.

- T’es formidable, triompha-t-il. Viens... La bagnole est garée à deux pas d’ici, dans la rue Namour.

- La Jaguar ?

- Non, quand même pas ! plaisanta-t-il, hilare. Je n’ai pas le droit de sortir la Jaguar quand le patron n’est pas là. 

Il entraîna la jeune femme vers la rue de Syrie.

Lorsqu’ils arrivèrent à la rue Namour - une petite artère perpendiculaire à l’avenue Chebab - Coplan déverrouilla les portières de la Mini-Cooper rouge et invita Leila à s’installer. Ce qu’elle fit. Mais, à cet instant précis, deux grands gaillards en complet gris surgirent brusquement de l’ombre et foncèrent vers la petite berline rouge. Un des deux inconnus, braquant son automatique de gros calibre, ordonna à Coplan :

- Avance, et ne fais pas le con !

- Mais... mais... bredouilla Francis, interloqué.

- Ta gueule ! coupa le type. Obéis !

Il tendit sa main gauche ouverte.

- Les clés de ta bagnole, maugréa-t-il. Et fais gaffe. A la moindre entourloupette, je te fusille aussi sec. Pigé ?

De toute évidence, ce malabar ne parlait pas pour ne rien dire. Coplan déposa les clés de la Mini-Cooper dans la main tendue.

Le type lança les clés à son collègue. Puis, à Francis, sur un ton menaçant :

- En avant... Par là, oui...

Et, tandis que son complice, installé à côté de Leila, démarrait avec la Mini-Cooper, il poussa Francis vers une grosse Fiat grise qui stationnait à trois mètres de l’emplacement occupé précédemment par la Mini-Cooper.

La Fiat démarra à son tour.

 

 

 

La Fiat gagna rapidement la périphérie de la ville et elle s’arrêta une vingtaine de minutes plus tard dans le garage d’une villa solitaire située dans une avenue récemment percée, à l’est de Sin-el-Fin.

Coplan fut conduit dans une des pièces du sous-sol de la bâtisse. Pieds et poings liés, un bâillon sur la bouche, un bandeau sur les yeux, il fut abandonné à son triste sort, allongé à même le sol cimenté de ce local vide où planait une forte odeur de plâtre.

Quelques instants plus tard, la Mini-Cooper arriva, contourna la villa et stoppa dans le jardin encore en friche.

Sous la menace d’une arme qui lui martelait durement le creux des reins, Leila fut acheminée dans une autre pièce du sous-sol.

L’homme qui avait kidnappé Coplan s’amena dans la pièce, considéra Leila en silence, puis, abrupt :

- Qu’est-ce que tu fabriquais en compagnie de ce type ?

La jeune Palestinienne, les lèvres sèches, les prunelles étincelantes, proféra :

- De quel droit vous mêlez-vous de mes affaires ?

Passant du français à l’arabe, l’autre répliqua :

- Méfie-toi. Quand nous sommes en mission, nous avons tous les droits ! Réponds à ma question : qu’est-ce que Leila Fakkar fabrique en compagnie du chauffeur d’Omar al Naffir ?

- Il m’emmenait chez lui.

- Chez lui ? A la résidence ? ricana l’inconnu, incrédule et féroce. Tu te fous de nous, non ?

- C’est la vérité, affirma Leila, vindicative.

- Tu nous prends pour des imbéciles ou bien quoi ? La femme d’Adib Fakkar en visite chez le cheikh Omar al Naffir ! Continue comme ça et tu vas recevoir une dérouillée que tu n’oublieras pas de sitôt.

- C’est pourtant la vérité, répéta Leila, butée.

- Qu’est-ce que tu allais faire là ?

- Baiser, si ça vous intéresse ! jeta-t-elle sur un ton de défi.

- Car tu couches avec les ennemis de ton homme, si je comprends bien ?

- Je couche avec qui je veux, non ?

Le type fit un pas en avant et, d’un geste aussi vif que brutal, il gratifia la jeune femme d’une double gifle, en un aller-retour précis, méchant.

- Connasse ! gronda le malabar. Tu trahis ton homme et tu en es fière ! Est-ce que tu sais ce qu’il représente, ce soi-disant chauffeur de Naffir ? C’est un des meilleurs agents secrets français et il travaille pour Israël.

Leila, encore étourdie par les claques violentes qu’elle venait d’encaisser et qui faisaient bourdonner ses oreilles, fut encore bien davantage secouée par les paroles que l’inconnu venait de lui jeter à la figure.

Elle ne répondit pas.

Le malabar se tourna vers son assistant :

- On va les confronter, grommela-t-il.

Puis, à la jeune femme :

- Avance. Ton amoureux est dans la cave voisine.

Coplan, toujours couché sur le sol, fut délivré du bandeau qui lui écrasait les yeux. Il regarda les deux inconnus, puis Leila, et il décocha à celle-ci un clin d’œil qui la laissa de marbre. 

Le costaud à l’automatique interpella Francis : 

- Elle prétend que vous l’emmeniez à la résidence pour coucher avec elle. Est-ce exact ?

Coplan opina.

L’autre inconnu se pencha pour ôter le bâillon qui empêchait Francis de parler.

- Exact, émit Coplan. J’ai eu le plaisir de faire l’amour avec Mlle Adia dans la Jaguar de mon patron et j’ai pris goût à la chose. Elle aussi, apparemment, puisqu’elle a accepté de remettre ça chez moi.

- Nous en reparlerons, maugréa le type sur un ton sceptique.

Leila fut reconduite dans l’autre cave. Le chef des kidnappeurs la prévint sur un ton menaçant :

- Maintenant, cartes sur table, Leila Fakkar. Quel jeu joues-tu ? Ou bien c’est pour ton plaisir que tu fricotes avec ce salaud, ou bien c’est pour obéir à ton mari. Alors ? Je t’écoute.

- C’est par ordre, naturellement, laissa-t-elle tomber, méprisante. Nous sommes à la recherche d’Omar al Naffir.

- Nous aussi. Nous allons d’ailleurs le retrouver dans les minutes qui viennent... Nous reprendrons cette conversation tout à l’heure et je te préviens qu’il faudra que tu fasses preuve de bonne volonté à notre égard, sinon...

Il laissa sa phrase en suspens. Leila articula :

- Sinon, quoi ? Je ne comprends même pas ce que vous me voulez.

- T’en fais pas, on t’expliquera. Mais je te répète que tu as intérêt à te montrer coopérative. Nous sommes du même bord que ton mari, mais nous avons nos objectifs à nous.

Il fut interrompu par l’irruption de trois individus relativement jeunes, très athlétiques, au teint sombre, aux cheveux noirs et drus. Ils étaient en pantalon de toile beige, le torse moulé dans des polos foncés, à manches courtes, qui laissaient voir leurs bras bruns et musclés.

L’homme qui dialoguait avec Leila dit aux arrivants, en arabe :

- Il est à côté. Allez-y. Et que ça ne traîne pas, car nous sommes pressés.

Sans un mot, les trois types sortirent de la pièce pour se rendre dans la cave voisine.

Leila se demandait ce que tout cela signifiait.

- Qui êtes-vous ? questionna-t-elle sèchement.

- Tu le sauras quand ce sera nécessaire, répliqua l’inconnu.

Soudain, du local voisin, un cri de terreur s’éleva. Puis, presque tout de suite après, des hurlements, des gémissements, des râles de souffrance.

Leila balbutia, les traits contractés :

- Qu’est-ce que c’est ?

- Ton copain le chauffeur qui refuse probablement de collaborer, laissa tomber l’homme, impassible.

- Vous allez le torturer ?

- Le faire parler, tout simplement.

De nouveau, des hurlements de douleur retentirent, accompagnés de jurons en arabe et de vociférations. Puis, d’un seul coup, le silence retomba. Et, trente secondes plus tard, une détonation assourdie ponctua le silence.

Un des jeunes gars en polo s’amena.

- Terminé, chef, dit-il en arabe.

- Il a mangé le morceau ?

- Sûr.

- Tout est liquidé ?

- Oui.

Le chef se tourna vers Leila :

- Allons voir ça... Marche devant.

Dans l’autre cave, le spectacle était éloquent. Coplan gisait à plat ventre au milieu de la pièce, immobile, les bras en croix, la face contre le sol cimenté, la nuque trouée, le cou ensanglanté.

Le chef dit à la jeune femme :

- Voilà ce que nous faisons des ennemis de notre cause... J’espère que ça te servira de leçon... Bon, retournons dans l’autre pièce.

Leila était blême. Le chef la fixa dans les yeux et prononça d’une voix râpeuse :

- Nous savons maintenant où Omar al Naffir se planque. Et nous allons nous occuper de lui. Seulement, voilà, nous sommes emmerdés à cause de ton mari... A force d’avoir crié sur tous les toits qu’il voulait assassiner Omar al Naffir, la mort de ce dernier va retomber sur lui et sur nous. C’est toute la cause arabe qui en subira le contre-coup. Il n’y a qu’un moyen d’éviter les ennuis ultérieurs, c’est de forger un alibi qui disculpera le chef du M.N.P.N. C’est précisément cet alibi que nous voulons mettre au point. Il faut que tu dises à Fakkar de venir ici tout de suite.

- Mais... je... je veux bien, moi, bégaya Leila, impressionnée.

- Tu vas lui écrire un mot que tu signeras. Je suppose que vous avez un code qui vous permet de contrôler l’authenticité de vos messages ?

- Oui, évidemment.

- Parfait. On va te donner de quoi écrire et je vais te dicter le message.

 

 

 

Adib Fakkar, quand un de ses gardes lui remit le message qu’un jeune Arabe venait d’apporter, fut d’abord surpris.

Il relut trois fois le texte, examina l’écriture.

Sa méfiance instinctive le rendait incrédule. Mais Leila avait introduit dans sa lettre deux formules-clés qui attestaient que c’était bien elle qui avait écrit ces lignes et qu’elle l’avait fait librement, sans contrainte.

Fakkar hésita.

Pas longtemps, à vrai dire. Sa haine à l’égard d’Omar al Naffir était plus forte que tout. Or, dans son message, Leila lui garantissait que Naffir serait liquidé avant la fin de la nuit si lui, Fakkar, se conformait aux directives qu’elle énonçait.

Fakkar appela un de ses gardes.

- Je m’absente pour une heure, dit-il. Si je ne suis pas de retour à minuit, remettez ce message à Sawi.

Il alluma une cigarette et sortit.

Malgré la prothèse aussi perfectionnée que coûteuse qu’un spécialiste allemand lui avait faite, il ne marchait pas tout à fait comme un homme ayant ses deux jambes. Son déhanchement n’était guère accentué, mais il se remarquait néanmoins. De plus, sa jambe articulée ne lui permettait pas de marcher trop vite ni trop longtemps.

Il arriva au lieu du rendez-vous fixé par Leila - au coin de la rue Namour - et il scruta la petite rue sombre d’un œil soupçonneux. Posément, il s’avança. Et c’est alors qu’il entendit la voix assourdie de Leila. 

- Adib... C’est moi...

Assise à l’arrière d’une grosse berline Fiat grise, Leila agitait le bras en se penchant à la portière dont la vitre avait été baissée.

Fakkar s’approcha, tendu, aux aguets.

L’homme qui se tenait au volant de la Fiat articula en arabe :

- Vous n’avez rien à craindre, Fakkar. Nous sommes des frères. Montez et asseyez-vous à côté de votre femme.

- Qui êtes-vous ? maugréa le Palestinien.

- Des ennemis de votre ennemi. Leila vous expliquera elle-même ce qui se prépare. Leila le pressa :

- Monte, Adib !

Il obtempéra sans hâte, avec une sorte de réticence involontaire.

La Fiat démarra.

 

 

 

Dès leur arrivée à la villa solitaire où Leila avait assisté à l’exécution de Coplan, Fakkar et sa femme furent immédiatement assommés par les trois athlètes en polo.

Coplan, qui avait eu largement le temps de nettoyer sa nuque barbouillée d’hémoglobine, dit au chef du groupe israélien :

- Eh bien, Yosef, n’avais-je pas raison ?

- Je n’en reviens pas, marmonna Yosef Shapir. Comment un type comme Fakkar a-t-il pu tomber dans un piège aussi grossier ! C’est impensable... Je vous assure que je n’aurais jamais marché si Judy n’avait pas fait votre éloge comme elle l’a fait. Vous n’êtes pas un agent secret, vous êtes un sorcier.

- Mais non, mais non, bougonna Francis. Vous êtes tous obnubilés par l’âpreté de votre combat. Je vous assure que le comportement de Fakkar est rigoureusement logique.

- Mon œil ! grinça Shapir. Si j’avais été à la place de Fakkar, vous ne m’auriez pas possédé aussi facilement ! 

- Erreur, mon cher ! Il y a une logique infaillible dans la psychologie des fanatiques. Et la preuve, c’est que vous avez accepté mon plan. Pourquoi ? Parce que vous ne pensiez qu’à une chose : éliminer Fakkar.

- Entendons-nous, rétorqua Shapir. J’ai accepté votre plan parce que Judy m’avait demandé de vous faire confiance.

- Balivernes ! renvoya Francis. Vous avez accepté mon plan parce que celui-ci collait avec vos obsessions. Et Fakkar est tombé dans le panneau parce que le message de sa femme collait avec ses propres obsessions.

Dave Recco, le jeune adjoint de Shapir, vint annoncer :

- Les piqûres sont faites, Yosef.

- Vous avez vérifié ?

- Bien sûr... Trente-cinq secondes exactement. Plus de pouls, plus de souffle cardiaque.

- O.K. Préparez la retraite.

Coplan intervint :

- Vous êtes tout à fait sûr que les causes de la mort sont indétectables, Shapir ?

- Garanti sur facture, affirma l’Israélien. Ce produit phénoménal provoque le décès sans laisser la moindre trace.

- Je me fie à vous. Prévenez-moi quand je dois mettre mon bidule en batterie.

- Nous serons prêts dans cinq minutes.

- J’ai opté pour la puissance la plus faible, et les cadavres seront probablement identifiables.

- C’est très bien comme ça, conclut Shapir.

Sept minutes plus tard, les trois jeunes agents en polo quittaient la villa à bord de la berline B.M.W. métallisée avec laquelle ils étaient venus. Puis, Shapir et Recco s’en allèrent à leur tour à bord de la Fiat 132 GL.

Resté seul, Francis se pencha sur le cadavre de Fakkar et lui mit sur la poitrine la petite bombe automatique que le Palestinien avait fait placer quelques jours plus tôt sous la Jaguar.

Leila, pour sa part, reçut en cadeau un petit transistor Sony que Coplan lui glissa sous la ceinture du blue-jean.

- Triste retour des choses, Leila, soliloqua Francis, fataliste.

Et il enfonça la touche de mise en marche du Sony.

Il avait fixé l’explosion de la bombe sept minutes après l’envoi du signal radio.

Trois minutes plus tard, au volant de la Mini-Cooper, il reprenait la direction de la résidence.

 

 

 

Les journaux du lendemain furent, une fois de plus, remarquablement discrets au sujet de l’explosion qui avait détruit une villa située à la limite de Sin-el-Fin. Une enquête était en cours pour identifier les deux cadavres découverts sous les décombres. La villa, à peine achevée, avait été récemment louée par un commerçant libanais que la police recherchait.

Mais, ce même jour, vers la fin de l’après-midi, une autre bombe éclata.

Ali al Naffir, le frère d’Omar, arriva à la résidence et déclara à Coplan et à Samoun :

- C’est un véritable coup de théâtre qui s’est produit à Barham. L’émir a surmonté une fois de plus la crise qui mettait ses jours en péril et il va beaucoup mieux. Mais il a annoncé au Conseil qu’il avait pris trois décisions importantes. Primo, c’est son fils aîné qui devient le dauphin officiel. Secundo, Omar est nommé ministre des Affaires étrangères du royaume et il aura un bureau permanent à Washington où il séjournera plusieurs mois par an. Tertio, Omar est délié de ses fiançailles avec la princesse Yamina, la fille de l’émir.

Ali était dans un état de surexcitation proche de la transe. Il reprit :

- Voulez-vous que je vous dise ma pensée profonde ? A mon avis, c’est une sorte de miracle qui s’est produit à Barham. Notre souverain a été si près de la mort que son esprit a été illuminé par Allah. Il a vu la vérité et il a vu ce qu’il devait décider.

Coplan songea in petto : « Allah est grand, mais je suis sûr que le Vieux n’est pas étranger à l’illumination subite de l’esprit du vieil émir de Barham! »

Ali enchaîna :

- Omar ne reviendra pas à Beyrouth. C’est moi qui suis nommé à l’OPAEP pour remplacer mon frère. Je vais m’installer à la résidence dès la semaine prochaine. Quant à vous, mon cher Coplan, votre mission au Liban est terminée.

 

 

 

Rentré à Paris, Coplan eut une longue entrevue avec son directeur. Le Vieux lui confirma qu’il avait effectivement envoyé au vieil émir de Barham, par les voies les plus secrètes, les conclusions et les suggestions contenues dans le rapport de l’agent français F.X. 18 alias Francis Coplan.

Coplan, allumant une Gitane, murmura en souriant :

- Je constate avec plaisir que je n’ai pas travaillé pour rien. Mais, entre nous, pour quel motif exact aviez-vous accepté de m’envoyer dans cette galère ?

- Un bienfait n’est jamais perdu, grommela le Vieux. Et j’estime qu’il est bon d’être au mieux avec tout le monde quand certains fanatiques refusent l’instauration d’une paix durable.

- Votre réponse est tellement vague qu’elle n’explique rien, en fait.

- Vous ne pigez pas ? fit le Vieux, faussement étonné. C’est pourtant simple. A l’origine de votre désignation pour cette mission, il y a la démarche de notre ancien ambassadeur, M. Pennarin. En réalité, Pennarin agissait en secret pour le Comité Suprême de la F.R.P. En d’autres termes, pour la Fédération de la Résistance Palestinienne. Cet organisme, en accord avec Moscou et Washington, souhaitait l’élimination des commandos jusqu’aux boutistes du M.N.P.N. et de leur chef. Mais... 

Le Vieux eut un sourire désabusé.

- Mais... continua-t-il, personne n’osait se mouiller dans cette affaire. Et pour cause ! L’échiquier est si fragile !... Les Russes ne veulent pas s’aliéner la sympathie des Syriens, les Américains ne veulent pas attiser la rancœur des Arabes, et la F.R.P. ne pouvait pas contrecarrer ouvertement une faction extrémiste... Pour concilier l’inconciliable, il fallait une intervention étrangère aux intérêts politiques en jeu. 

Coplan opina, expira un nuage de fumée, puis laissa tomber :

- C’est bien ce que j’avais compris, en définitive. Et c’est pourquoi j’ai pris sur moi de mobiliser les Israéliens qui, en l’occurrence, constituaient l’instrument le plus approprié.

- Les hommes de la F.R.P. et les autorités de Beyrouth le pensaient aussi, marmonna le Vieux. Mais il leur était difficile de l’admettre, et encore moins de recourir à leur ennemi commun pour atteindre leurs objectifs.

- Comme quoi, conclut Francis, il faut toujours quelqu’un pour aider le destin. La paix vaut bien l’élimination d’un individu aussi néfaste et borné que l’était Fakkar. Je ne regrette rien.

 

FIN
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